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Organisation de l’Intermédiaire sociologique 


Office international! de documentation et d’information 
pour les sciences sociales 


La Direction de l’Institut de Sociologie Solvay croit utile d'attirer 
l'attention des lecteurs de la REVUE et du monde scientifique en général sur 
lINTERMEDIAIRE SOCIOLOGIQUE, annexé à cet Institut et qui conti- 
nue à fonctionner comme Office International de Documentation pour les 
Sciences sociales. 

Cet office a pour objet d'établir des rapports entre les personnalités, les 
sociétés, les institutions, en leur permettant de coopérer à une œuvre commu- 
ne de documentation et d'aide scientifique mutuelle. Il aide à combattre les 
dangers grandissants de la spécialisation exagérée, en facilitant par tous les 
moyens la coordination des recherches. Dans aucun autre domaine, cette coor- 
dination n'apparaît plus désirable qu’en sociologie où les investigations se 
poursuivent dans des directions différentes, sans qu'aucun contact existe, ni 
entre les diverses sciences sociales particulières, ni entre celles-ci et les 
sciences générales de la vie. 

L'INTERMEDIAIRE SOCIOLOGIQUE contribue à épargner aux étu- 
diants et aux savants des pertes de temps parfois considérables, en permettant 
d'aller immédiatement à la source la plus sûre, sans compromettre aucun 
intérêt au point de vue du caractère personnel de la production scientifique 
ou de la propriété des travaux entrepris; en même temps par la connaissance 
plus appronfondie de tous les éléments du monde savant, ceux qui travaillent 
dans un domaine déterminé peuvent savoir s'ils sont, ou ne sont pas seuls à 
l’explorer; 1l leur devient possible d'éviter les doubles emplois, les doubles 
recherches, les études insuffisamment documentées. 


Pour réaliser ce programme, l’Institut de Sociologie Solvay met à la dis- 
position de tous l’abondante documentation qu'il a réunie, les relations qu’il a 
établies avec de très nombreuses personnes et institutions, ainsi que l’expé- 
rience qu'il a pu acquérir dans divers ordres de travaux, 

L'INTERMEDIAIRE SOCIOLOGIQUE a constitué notamment le ré- 
pertoire des travailleurs des diverses spécialités et celui des instituts, sociétés 
ou groupements de recherches ; il se tient au courant de la nature et de l’avan- 
cement des études; il recueille et communique les désiderata; il prépare des 
bibliographies sur certaines questions. 

Toutefois, il ne joue pas principalement le rôle de centre de documenta- 
tion ; lorsqu'une demande lui est adressée, il fournit, si on le désire, une biblio- 
graphie aussi complète que possible. Mais sa mission est surtout de communi- 
quer les noms des personnes faisant autorité pour la question proposée et de 
nouer avec elles des relations que la seule initiative des intéressés aurait pu 
difficilement établir. 

* 
Le service de l'INTERMEDIAIRE SOCIOLOGIQUE est gratuit. 


Les correspondances doivent être adressées comme suit : 


INSTITUT DE SOCIOLOGIE SOLVAY 
Parc Léopold, 
BRUXELLES (Belgique). 


HERMANN & Cie, Paris - NICOLA ZANICHELLI, Bologna - ATLAS PUBL. 
& DISTR. C°., Ltd, London - STECHERT-HAFNER Inc., New York - H. BOUVIER 
u. Co., Bonn a/Rh. - Fr. KILIAN'S NACHE. Budapest - F. ROUGE & Cie, 
Lausanne - J, VILLEGAS, Madrid - F. MACHADO & Cia, Porto - THE 
MARUZEN Co. Tokyo. 
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REVUE INTERNATIONALE DE SYNTHESE SCIENTIFIQUE 


UNE REVUE QUI TRAITE DE TOUTES LES SCIENCES 
(1953 - 47€ année) 
Directeur : P. Bonetti 


Comité Scientifique : G. Abessi - R. Almagià - G. Calé - F. Giordani À G. Gola - 
M. Gortani - À. C. Jemolo - G. Levi Della Vida - E. Persico - P. Rondoni - F. Severi 


« SCIENTIA » est la seule Revue de son genre qui : ait une diffusion 
mondiale; traite les problèmes les plus récents et les plus fondamen- 
taux de chaque branche du savoir; puisse se flatter d’avoir parmi 
ses collaborateurs les savants les plus illustres du monde entier; 
publie les articles dans la langue originale de leurs Auteurs (français, 
italien, anglais, allemand, espagnol). Chaque fascicule contient en 
Supplément la traduction française intégrale de tous les articles 
publiés dans le texte dans une langue autre que le français. C'est 
pourquoi 

& SCIENTIA » offre le plus grand intérêt à tous ceux qui, dans tous 
les Pays, recherchent le Savoir. 


Des renseignements, prospectus et un fascicule gratuit ancien (années 
1941 à 1943) vous seront expédiés contre envoi à « SCIENTIA », 
Asso (Como, Italie) de 100 frs (ou somme équivalente en autre monnaie) 
en timbres-poste de votre pays, préférablement de la poste aérienne 
pour remboursement des frais d'expédition et d'affranchissement. 
Pour un fascicule de l’année en cours, veuillez envoyer FF. 430,— 
qui seront déduits du prix de l'abonnement. 


ABONNEMENTS : U. S. DOLLARS 11 
(OU SOMME EQUIVALENTE EN FRS FRANÇAIS) 
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UNIVERSITE LIBRE DE BRUXELLES 


INSTITUT DE SOCIOLOGIE SOLVAY 


Directeur-Administrateur : Georges SMETs, professeur à l’Université. 
Secrétaire Scientifique : Arthur Doucy, professeur à l’Université. 


Collaborateurs : 


M. BourQUIN; S. CHLEPNER ; M. GLANSDORFF ; M. GOTTSCHALK; H. JANNE 
R. OrsrkcHrs; Ed.-P. SÉÉLDRAYERS. 
G. JACQUEMYNS, chef des études et des enquêtes sociales. 


Auxiliaires scientifiques : 


M"° Annie DorsINFANG-SmEts; M'!° Lucienne Cox; MM. J. BARTIER; 
FE. Buvyssens: KR. DE Smer; J. GHiILAIN; G. GorELy; J.-L. HusrIN; 
J. PAUMEN; J. STENGERS. 


L'Institut de Sociologie, établi en 1902 par Ernest SOLVAY, au Parc 
Léopold, à Bruxelles, constitue un laboratoire de recherches sociologiques. 


Le comité scientifique de l’Institut est composé de MM. Edouard-Jean 
Biewoop, Walther BourGeo!s, Paul BRIEN, Henri DE PAGE, Jules LESPÈS, 
Chaim PERELMAN, Ernest-John Sorvay, Marcel VAUTHIER, Johan voN 
SCHMID. 


Le bureau de l’Institut est composé de MM. Georges SMEïs, Félix 
LEBLANC et Raymond OLBrecHTs. 


L'Institut est accessible aux personnes désireuses d’y entreprendre des 
recherches sur un objet déterminé en dehors du cadre des études organisées 
par la Direction. 

Une indépendance scientifique absolue est garantie à toutes les personnes 


3 


travaillant à l’Institut. 


Les demandes d'admission doivent être adressées au Directeur-Adminis- 
trateur. Si les renseignements fournis à l'appui de la demande sont jugés 
suffisants au point de vue de la préparation scientifique et de l’objet des 
recherches projetées, l’autorisation est accordée, 


Lorsque l’état des locaux le comporte, il peut être mis à la disposition 
des personnes admises, soit un bureau, soit une salle de travail réservée. 


Une carte de fréquentation est accordée aux personnes admises, à 
quelque titre que ce soit, à fréquenter l’Institut. 


L'autorisation de fréquentation est valable pour le délai indiqué sur la 
carte. A l'expiration de ce délai, l'autorisation peut être renouvelée. 


L'emprunt à domicile est strictement interdit. 
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dépend de circonstances institutionnelles. 


5. Propositions de politique économique. 


III. — LA THÉORIE MONETAIRE DE KEYNES EN 1915. 
1. Prudence théorique de Indian Currency and Finance. 


2. La doctrine de Keynes, telle que d'autres textes l’établissent : 
une combinaison de Marshall et de Fisher. 


\ 


3. Coup d'œil sur l’état de la théorie monétaire à cette époque : 
Nogaro, Ansiaux, Fisher, Aftalion. 


IV. — L’'ÉTALON-OR A4 LA VEILLE DELA PREMIERE 
GUERRE MONDIALE. 


1. Un « pur » système d'étalon-or n'existait qu'en Grande-Bretagne. 


2. L’étalon-or n'était pas un automatisme. La tendance générale au 
Gold-Exchange Standard. 


3. Fragilité du système en cas de crise politique. 


4. Rapprochement entre ces vues et celles d'Ansiaux. 


V. — PLACE DE CE LIVRE DANS L'ENSEMBLE DE 
L'ŒUVRENKEYNESTENNER 

1. Indifférence devant une dépression « temporaire ». 

2. Préoccupations dominantes de politique économique. 


3. Horreur de la thésaurisation. 


4, Scepticisme devant les automatismes et insatisfaction devant 
l’étalon-or. 


5. Cette œuvre est-elle « classique »? Et qu'est-ce qu'un économiste 
« classique »2? 


L'influence de J. M. Keynes sur la théorie et sur la politique 
économiques des vingt dernières années, qu'on la juge excessive 
ou non, est une réalité objective. Pourtant, on ne peut dire que 
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son œuvre soit aussi familière aux économistes d'aujourd'hui que 
l'était celle de Ricardo à nos prédécesseurs du siècle dernier. Sans 
doute, les commentateurs abondent, et même surabondent, mais 
la plupart d’entre eux se limitent à l’exégèse de la seule Théorie 
générale. C’est que Keynes lui-même a présenté son livre de 1936 
comme une rupture avec ses idées anciennes et comme l'exploration 
d’un territoire tout neuf. À quoi bon, dès lors, étudier des ouvrages 
que leur propre auteur a paru répudier ? 

Mais la rupture est plus apparente que réelle. Les travaux anté- 
rieurs préparent et expliquent la Théorie générale; les traits 
permanents l’emportent sur les aspects changeants de la pensée 
keynésienne (1). 

Voilà une raison de reprendre l'examen du premier livre de 
Keynes. S'agit-il, comme on l’a dit, d’une œuvre « classique » qui 
s'oppose à l’œuvre « hérétique » de 1936? Nous verrons que cette 
question met en cause la définition même des économistes « clas- 
siques » et qu'il n’est pas aussi aisé de situer La monnaie et les 
finances de l’Inde dans l’ensemble de l’œuvre keynésienne. 

Mais là n’est pas notre seul objet. 

Le livre présente un intérêt propre pour la connaissance des 
phénomènes monétaires; nous en retiendrons les enseignements 
durables. 

Nous replacerons Indian Currency and Finance dans la théorie 
économique de l’époque où il parut, en le rapprochant brièvement 
d’autres textes, et surtout d’un livre un peu antérieur et au moins 
aussi important : La politique régulatrice des changes, par Maurice 
Ansiaux. 

Nous serons ainsi amené à reconsidérer l’image de l’étalon-or; 
nous réagirons contre la tendance qui nous porte à simplifier ou 
à idéaliser les phénomènes monétaires d'alors, à mesure que nous 
nous éloignons du XIX® siècle. 

Enfin, nous tenterons, au passage, de mettre au point quelques 
questions d’histoire des théories. 


I. — VUE D'ENSEMBLE SUR L'OUVRAGE 


En 1913, Keynes a trente ans. Depuis 1908, il est agrégé 
fellow of King's College, Cambridge, grâce à une dissertation qu’il 
(1) Nous avons esquissé une démonstration de cette thèse dans notre article « L'influence 


dominante de J, M. Keynes sur la pensée économique contemporaine », Bulletin de l'Union 
des exploitations électriques en Belgique, 1953, n° 1. 
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publiera longtemps plus tard sous le titre À Treatise on Probabihity 
(1921). Il a rédigé aussi, sur la méthode des nombres-indices, un 
essai qui lui a valu le prix Adam Smith (1909); mais ce texte 
n’est pas publié non plus, et Keynes en reprendra le sujet en 1930, 
dans le Traité de la monnaie. 

Pourtant, il n’est déjà plus un inconnu. Il enseigne à Cambridge 
depuis 1908 ; il est devenu rédacteur en chef de l'Economic Journal 
en 1911; dans cette revue, il a publié son premier article : The 
Recent Economic Events in India (1909) et plusieurs comptes 
rendus, dont le plus important, sur lequel nous reviendrons, était 
consacré au grand ouvrage d'Irving Fisher Le pouvoir d'achat 
de la monnaie (1911). 

Indian Currency and Finance est donc bien son premier livre. 
Keynes s’est informé du sujet au cours des deux ans qu’il a passés, 
comme fonctionnaire, à l’India- Office (1906-1908) (1). Depuis, 
son intérêt pour l’Inde n’a pas faibli; cela résulte des analyses, 
qu'il donne à l'Economic Journal, des rapports officiels consacrés 
à ce pays. 

L'ouvrage est d’abord une monographie précise, l’étude des faits 
saillants relatifs à la monnaie et aux finances de l’Inde : système 
monétaire, transferts internationaux, circulation intérieure, réserves, 
pratiques bancaires, évolution du taux de l’escompte. 

On y trouve ensuite, — et cette caractéristique marquera tous 
les livres de Keynes, — des préoccupations de politique économique. 
L'ouvrage n’expose pas seulement ce qui est, mais aussi ce qui 
devrait être. Et encore, ici comme dans toute l’œuvre, ne s'agit-il 
pas de préoccupations particulières à Keynes, mais de préoccu- 
pations communes à son époque et à son pays. /ndian Currency 
and Finance répondait à un souci immédiat du gouvernement 
britannique. 

En troisième lieu, l'ouvrage s'élève au-dessus de la monographie 
pour traiter le thème général des systèmes monétaires dans le 
monde. Le chapitre IT, intitulé The Gold-Exchange Standard, est 
devenu l’exposé classique du sujet. 

Tout le livre révèle une connaissance suffisante des faits, l’art 
d'éviter toute controverse théorique qui ne soit pas commandée par 
l'objet précis de la recherche, l’aisance à distinguer l’essentiel de 
l’accessoire, une parfaite clarté d'exposition et surtout une excep- 
tionnelle perspicacité. Il n’est pas étonnant que certains de nos con- 


(1) Cf. R. F. Harrod, The Life of John Maÿnard Keynes, Londres, 1951. 
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temporains, au témoignage de Harrod, situent ce livre très haut 
dans la littérature économique et que plusieurs même y voient la 
meilleure œuvre de Keynes. 


II. — PROBLEMES MONETAIRES DE L'INDE EN 1913 


1. — Le système monétaire. 


L'évolution de la roupie après l’abandon de l’étalon-argent (1893) 
avait suscité une vive curiosité chez les théoriciens de la monnaie. 
Dès qu'il fut interdit au public de présenter des lingots d'argent 
aux hôtels des monnaies pour faire frapper des pièces, la roupie 
devint, selon l'expression de Keynes, un bon imprimé sur de 
l'argent. Tout en baissant, jusqu’en 1895, par rapport à l'or, la 
roupie eut, dès le début, une valeur supérieure à celle du métal 
qu’elle contenait, De 1895 à 1898, sa valeur-or remonta; elle se 
stabilisa enfin au cours de 1 shilling 4, deniers. 

Comment expliquer cette fermeté de la roupie sur le marché des 
changes? C’est qu’une série de pratiques administratives avaient 
instauré la convertibilité de la roupie en devises-or, c’est-à-dire un 
système de Gold-Exchange Standard (étalon-or pour le change). 

D'une manière plus précise, voici, d'après Keynes, les caracté- 
ristiques du système monétaire de l'Inde. 

1. Dans la circulation intérieure, le principal moyen d’échange 
était la roupie, pièce d'argent; s’y ajoutaient des billets de banque, 
un peu de monnaie scripturale et une petite quantité de souverains, 
pièces d’or britannique, alors monnaie internationale. La roupie 
jouissait du pouvoir libératoire illimité et était légalement incon- 
vertible en or. 

2. Cependant, le gouvernement consentait, en général, à donner 
des souverains pour des roupies au taux de 1 livre pour 15 roupies; 
mais cette pratique pouvait être suspendue à tout moment et fut 
suspendue, en fait, à plusieurs reprises. 

3. Le souverain — peu usité dans la circulation, répétons-le — 
jouissait aussi du pouvoir libératoire illimité; en vertu d’une noti- 
fication datant de 1893, il était convertible en roupies, au même 
taux de 1 livre pour 15 roupies. Alors donc que la roupie était 
souvent convertible en souverains, le souverain était foujours con- 
vertible en roupies; 

4. Selon une constante pratique administrative, le gouvernement 
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vendait à Calcutta, contre des roupies, des effets (Council Bills) 
payables à Londres en sterling, à un taux non inférieur à 1 shil- 
5 29 : ; 
ling 3 7] deniers par roupie. 

Ce sont les deux derniers points qui importaient pour fixer la 
valeur de la roupie sur le marché des changes. 


La convertibilité du souverain en roupies fixait la limite 
supérieure de la valeur de la roupie à 1 shilling 4 deniers (taux 
d'échange) plus les frais d'envoi de souverains en Inde, soit 
1 shilling 4 1/8 deniers. En effet, aucun acheteur de roupies 
n'aurait consenti à les payer plus, puisqu'il avait toujours la possi- 
bilité de les obtenir à ce prix. 


La vente à Calcutta d’effets sur Londres à un prix minimum 
fixait la limite inférieure de la valeur de la roupie à 1 shilling 
29 : CL L4R : , 
332 deniers. En effet, aucun vendeur de roupies n'aurait consenti 
à les céder à moins, puisqu'il avait toujours la possibilité d’en 
obtenir ce prix. 


2. — Transferts internationaux : les Council Bills. 


Pour la pleine intelligence de ce qui précède, il faut nous rappeler 
ce qu’étaient les Council Bills, effets ou traites du Conseil de l'Inde. 
Elles constituaient le principal moyen de règlement des postes actifs 
et passifs de la balance des comptes. 


Le gouvernement de l’Inde devait faire en Angleterre des paie- 
ments pour un montant annuel de 15 à 18 millions de livres 
(intérêts des capitaux empruntés, pensions, paiements au ministère 
de la guerre, etc., moins le montant des capitaux additionnels 
prêtés à l'Inde par des Britanniques). Cette somme, venant surtout 
de limpôt, s'accumulait, en roupies, dans le trésor du gouvernement 
de l'Inde. Le transfert s’opérait en vendant à Londres, pour des 
livres, les Council Bills, payables à Calcutta en roupies. Les impor- 
tateurs britanniques de marchandises de l’Inde achetaient, à Londres, 
ces effets, pour régler leurs dettes, en roupiés, aux exportateurs 
indiens. 


Inversement, un importateur indien pouvait acheter, à prix fixe, 
et pour des roupies, des Council Bills à Calcutta et les envoyer à 
son fournisseur britannique. 
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3. — Une question controversée : la paternité du Gold-Exchange 
Standard. Ni Ricardo m Walras. 


Dans son essence, nous l’avons dit, le système monétaire de 
l'Inde était le Gold-Exchange Standard. D'une manière générale, 
rappelons comment un tel système se caractérise. La circulation 
intérieure est assurée par des instruments monétaires à bon marché : 
soit papier, soit métal d’une valeur inférieure à la valeur nominale 
des pièces ; ces instruments se rattachent à l’or selon une des deux 
modalités que voici : ou bien ils sont convertibles en or, mais uni- 
quement si le porteur justifie d’un paiement à faire à l'étranger ; 
ou bien ils sont convertibles, sans justification spéciale, en devises-or 
(titres donnant droit à une monnaie étrangère, elle-même rattachée 
à l'or). Par conséquent, dans l’un comme dans l’autre cas, le porteur 
de monnaie nationale ne peut pas obtenir de l'or de ses autorités 
monétaires pour un usage intérieur, par exemple pour thésauriser ; 
s’il a cette intention, il doit importer de l'étranger, le métal pré- 
CEE ) : 

La possibilité, d’ailleurs précaire, d'obtenir, en Inde même, des 
souverains pour des roupies, était un élément hétérogène, et même 
contradictoire au système. Elle s'explique par une opinion, à cer- 
tains moments très forte en Angleterre, mais destinée à la défaite, 
qui voulait substituer au Gold-Exchange Standard un système pur 
et simple de Gold Standard, en développant en Inde la circulation 
des souverains. . 


Au chapitre II de son livre, Keynes esquisse une brève histoire 
du Gold-Exchange Standard. Un système « y ressemblant étroite- 
ment » aurait existé, dès la seconde moitié du XIX® siècle, entre 
Londres et Edimbourg. La première application fut faite par la 
Hollande en 1877. On retrouve ensuite le système en Russie (1892) 
puis en Inde (janvier 1898). Au début du XX® siècle, il s'étend 


(1) Cf. G. Pirou, Traité d'économie politique, t. Il, Le mécanisme de la vie économique. 
— La monnaie, Paris, 1945, pp. 247-248, et l'abondante bibliographie, en note. On a 
quelquefois rapproché, presque au point de les confondre, le Gold-Exchange Standard et le 
Gold Bullion Standard (qui assure, sans justification quelconque, la convertibilité des billets 
en lingots d'or, à partir d'une certaine somme minimum). Par exemple, Louis Baudin réunit 
les deux systèmes sous l'appellation unique & étalon de change »; le Gold-Exchange Standard 
s'appelle alors « étalon de change devises » et le Gold Bullion Standard « étalon de change 
lingots » (Manuel d'économie politique, 5e éd., Paris, 1947, t. Ier, p. 294). Cette classification 
élude une des modalités du Gold-Exchange Standard : la convertibilité en or, uniquement 
pour les paiements à l'étranger. Nous pensons d'ailleurs que les deux systèmes se séparent 
nettement. Le Gold Bullion Standard reste assez près de l'étalon-or pur et simple (ou 
Gold Specie Standard), tandis que le Gold-Exchange Standard porte en germe un tout autre 
système : celui du contrôle des changes. 
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aux Philippines, à Mexico, à Panama, au Siam, en Indochine, à 
Java et, plus ou moins, au Japon. 

Mais s’il s'intéresse à l’histoire des faits, Keynes demeure beau- 
coup plus superficiel lorsqu'il s’agit d'histoire des doctrines. Pour 
les origines intellectuelles du Gold-Exchange Standard, il se contente 
de reprendre à son compte l’idée courante en Angleterre, que 
Ricardo serait l'inventeur du système; tout ce qu’il cite en outre, 
c’est un article de Marshall dans la Contemporary Review de 1887. 
Ayant choisi d'écrire sa thèse d’agrégation sur un sujet de logique, 
Keynes a, toute sa vie, beaucoup mieux possédé l’histoire des théo- 
ries de la connaissance que celle des théories économiques. Dans ce 
dernier domaine, il n’a fait que quelques incursions, qui n'ont 
jamais la nature d’une recherche approfondie. 


Ricardo n’est pas l'inventeur du Gold-Exchange Standard, mais 
bien de ce qui devait s’appeler plus tard le Gold Bullion Standard : 
il proposait en effet de rendre les billets convertibles en lingots 
d’or, sans que les porteurs aient à justifier d’un paiement à l’étran- 
ger. La différence essentielle entre ce système et le précédent, c’est 
qu’il permet aux porteurs de billets d'obtenir du métal précieux 
pour la thésaurisation. D'ailleurs, Ricardo vise uniquement à assurer 
l'égalité de valeur entre l’étalon monétaire et les billets circulants; 
la préoccupation du change n’est qu'accessoire (1). Pour les tenants 
du Gold-Exchange Standard, au contraire, il s’agit d'assurer en 
tout premier lieu la stabilité du change; la valeur de la circulation 
intérieure est alors une conséquence. 


Charles Rist, dans son Histoire des doctrines relatives au crédit 
et à la monnaie, repousse la thèse que Ricardo serait le père du 
Gold-Exchange Standard (2); mais, à notre avis, il va trop loin. 
Il écrit, en effet : « Dans sa pensée, les billets émis contre des 
lingots ne devaient, en principe, pas dépasser le montant des lingots 
eux-mêmes ». Si étonnant que ce soit chez un auteur qui connaît 
si bien Ricardo, il s’agit d’une erreur. En effet, Ricardo dit exac- 
tement le contraire : « Les banques étrangères de dépôt ont effec- 
tivement dans leurs coffres autant de lingots qu’elles ont des crédits 
en monnaie bancaire dans leurs livres. Dans notre banque, cepen- 
dant, il y aurait un montant de monnaie bancaire, sous le nom de 


(1) Ricardo, appendice à la 4® édition de The High Price of Bullion, Londres, 1811 et 
< Proposals for an Economical and Secure Currency », Londres, 1816, dans The Works and 
Correspondance of David Ricardo, edited by Piero Sraffa, Cambridge, 1951, vol. III, p. 126 
et vol. IV, p. 66. 

(2) Ch. Rist, Histoire des doctrines relatives au crédit et à la monnaie, 2e éd., Paris, 
A9510 MD 176: 
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billets de banque, aussi grand que les demandes du commerce 
puissent requérir, et en même temps, il n’y aurait pas plus de capital 
inactif dans les coffres de la banque, que le fonds que la banque 
penserait nécessaire de garder en lingots, pour répondre aux deman- 
des qu’on en pourrait faire à l’occasion » (1). 


Dans le même passage, et sans autre justification, Rist attribue 
à Walras la paternité du Gold-Exchange Standard. Il confirme 
ainsi l'opinion de Walras lui-même, qui prétendait voir dans la 
réforme monétaire de l’Inde une application, au moins partielle, 
de ses doctrines (2). 


Malheureusement, rien n'est plus éloigné du Gold-Exchange 
Standard que les propositions de Walras. Ces propositions tendent 
d’abord à instaurer, comme monnaie principale, des pièces d’or, à 
frappe libre, servant à régler non seulement les échanges interna- 
tionaux, mais aussi les gros échanges nationaux. Ce point suffirait 
déjà à écarter Walras en tant qu'inventeur du Gold-Exchange 
Standard. Ensuite, l'Etat réglerait souverainement l’émission d’un 
« billon régulateur » : monnaie secondaire, en argent, qui serait 
accrue quand les prix tendraient à baisser, et réduite dans le cas 
inverse, de manière à contenir les fluctuations de prix « autour 
d’un axe horizontal ». Ceci fait de Walras un précurseur dans un 
tout autre domaine : celui de la « monnaie dirigée ». Enfin, c’est 
Walras qui proclame la thèse que Rist attribue à Ricardo par 
erreur : il ne tolère que des récipissés de dépôts strictement repré- 
sentatifs d’une encaisse métallique, et veut interdire l'émission de 
véritables billets de banque (3). 

En croyant trouver en Inde une réalisation de ses idées, Walras 
prouva simplement qu’il ne comprenait pas le sens de cette expé- 
rience : il souhaitait « voir approvisionner l'Inde d’une monnaie 
d’or » (4). 

En réalité, le Gold-Exchange Standard a été une pratique avant 
d’être un projet de théoricien. Cette pratique est née des efforts 
qu'ont tentés certains pays pour échapper aux conséquences de la 
chute de valeur de l’argent-métal. C’est un ensemble d'expériences 


(1) Ricardo, Works, éd. Sraffa, vol. III, p. 126. 

(2) Léon Walras, Etudes d'économie politique appliquée, 2° éd., Lausanne et Paris, 1936, 

p. 167 et p. 484. 

(3) Ibid., pp. 3 à 19, 73, 374-375 et 481. Cf. Marcel Boson, Léon Walras, fondateur de 
la politique économique scientifique, Lausanne, 1951, pp. 221 à 232. 

(4) Etudes d'économie politique appliquée, p. 484. Précisons que le gouvernement de l'Inde 
ne dirigeait nullement l'émission des roupies; l'entrée des roupies en circulation était automa- 
tique et déterminée par l'offre de souverains ou de Council-Bills. Keynes insiste à plusieurs 
reprises sur ce point; voir notamment /ndian Currency and Finance, pp. 12-13. 
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déjà connues, que Charles Conant a désignées par ce nom 
« Gold-Exchange Standard » (1). 

Par là, nous ne voulons pas dire que Ricardo n'eut aucune 
influence sur les faits. Au contraire, il couvrit de son autorité les 
essais monétaires du dernier quart du XIX® siècle; le système 
qu’il préconisait avait, en effet, avec le Gold-Exchange Standard 
ceci de commun qu’il supprimait la circulation des pièces métalli- 
ques à frappe libre. Et Lindsay, secrétaire-adjoint de la Banque 
du Bengale, l’homme qui exerça, dès 1876, l'influence directe la 
plus marquante sur l’évolution monétaire de l’Inde, prétendait 
appliquer les idées de Ricardo (2). Si Ricardo n’a pas inventé le 
Gold-Exchange Standard, il en a facilité la naissance en proposant 
un système voisin. 


4, — Un fait important pour la théorie : l’élasticité de la monnaie 
dépend de circonstances institutionnelles. 


De la monographie de Keynes, retenons un trait dont la portée 
théorique vaut d’être soulignée. 

De nos jours, nous considérons comme un axiome que la 
monnaie est élastique : qu’elle s'adapte, dans une très large mesure, 
aux modifications du volume des échanges et du niveau général 
des prix. Indian Currency and Finance vient utilement nous rap- 
peler que cette élasticité n’est pas de l'essence de la monnaie et 
ne se manifeste que là où existent certaines institutions. En 
effet, à la veille de la première guerre mondiale, la circulation 
monétaire de l’Inde était inélastique. 

Il n’y avait pas de banque centrale. Le chèque n’était usité que 
dans quelques villes et pour des montants insignifiants par rapport 
à l’ensemble des transactions. Surtout, la création de monnaie 
n’était pas liée à l’escompte de papier commercial; on ne pouvait 
obtenir de la monnaie additionnelle — billets ou roupies — que 
de deux façons : soit en achetant des Council Bills à Londres 
(pour des livres sterling), soit en important des souverains. 

En conséquence, l’Inde connaissait d'importantes fluctuations 
saisonnières à la fois de l’encaisse des banques et du taux de 
l'escompte. Au début de la saison active (fin de l’hiver), les ban- 
ques vidaient leur encaisse pour répondre aux demandes de crédit, 
et le taux de l’escompte se situait aux environs de 8% ; en août, 


(1) CF. Maurice Ansiaux, Principes de la politique régulatrice des changes, Bruxelles, 
1910, p. 252. 


(2) Indian Currency and Finance, p. 34. 
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la monnaie refluait vers les banques et le taux de l’escompte retom- 
bait à 3%. Dans la mesure où les banques voulaient adapter leur 
encaisse aux besoins, elles devaient emprunter à Londres au début 
de la saison active, et rembourser à la fin; il leur fallait donc 
assurer les frais d’un double transfert : Londres-Calcutta, puis 
Calcutta-Londres. Ce n’est que par l’extérieur, grâce à des mouve- 
ments internationaux de capitaux, que la circulation intérieure de 
l'Inde pouvait retrouver un peu d’élasticité. 


5. — Propositions de politique économique. 


Le choix d’un système monétaire définitif pour l’Inde préoccupait 
le gouvernement britannique; il avait chargé déjà deux comités, 
l’un en 1892, l’autre en 1898, de lui faire des recommandations. 
Au moment où Keynes publiait son livre, il devenait membre d’une 
nouvelle Commission royale sur les finances et la monnaie de l'Inde. 


La Grande-Bretagne avait à trancher une question urgente de 
politique économique. En 1913 comme plus tard, Keynes se saisit 
de cette question. Les recherches théoriques sont chez lui subordon- 
nées à un objectif principal : trouver la solution la meilleure à un 
problème pratique. 


Au sein du Comité Fowler de 1898-99, la majorité s'était pro- 
noncée pour l'instauration progressive d’une circulation d’or en 
Inde. Keynes combat cette proposition avec force. Il révèle son 
sens psychologique en insistant sur l'importance des habitudes et 
des coutumes en matière monétaire. Surtout, il montre que la subs- 
titution de pièces d’or aux roupies constituerait un énorme gaspil- 
lage; le système du Gold-Exchange Standard assure la stabilité 
aussi bien, et même mieux, que l’étalon-or ; dans le premier système, 
en effet, les réserves d’or sont entièrement à la disposition des: 
autorités monétaires pour faire face à un déséquilibre de la balance. 
des comptes, tandis que dans le second, elles tendent à disparaître: 
chez les particuliers dans les époques de crise, au moment où elles. 
sont le plus nécessaires. 


Keynes ne propose donc pas d'abandonner le Gold-Exchange 
Standard mais bien de le fortifier; ses récommandations tendent 
en outre à corriger les imperfections du système bancaire : création 
d’une banque centrale, liaison de l'émission de la monnaie au 
mécanisme du crédit, développement de la circulation des billets, 
utilisation des réserves gouvernementales en vue d’alimenter le: 
marché monétaire. 
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III. — LA THEORIÉ MONÉTAIRE DE KEYNES EN 1913 


1. — Prudence théorique de Indian Currency and Finance. 


Peut-être par prudence de jeune auteur, Keynes a pris grand 
soin, dans /ndian Currency and Finance, d'éviter autant que pos- 
sible les controverses théoriques. Il s’est même abstenu de donner 
une explication approfondie des phénomènes qu'il décrivait. Et 
certains passages doivent au fait même qu'ils sont superficiels, 
d’avoir résisté au temps et de ne donner prise, de nos jours, à 
aucune objection. 

Par exemple, quand Keynes traite de la stabilité de la monnaie 
indienne, il se contente de décrire, dans les termes que nous avons 
rappelés, le mécanisme qui fixe directement la valeur de la roupie 
sur le marché des changes ; il ne va pas plus loin. 

Or, il est remarquable que l'interprétation, antérieure à Keynes, 
de l'expérience monétaire de l’Inde, faisait appel à la théorie quan- 
titative de la monnaie. Voici, par exemple, comment s’exprimait 
Irving Fisher dans Le pouvoir d'achat de la monnaie : 

« Puisque le gouvernement impérial de l’Inde avait consenti, 
pendant les dix années précédentes, à échanger au dehors et sui- 
vant ce dernier cours (16 deniers pour une roupie) des roupies 
contre de l’or à vue, il n’était pas possible que la valeur de la roupie 
dépassât notablement ce chiffre. Dans ce cas, en effet, on auraïit 
offert de l’or pour se procurer des roupies — les quantités de 
roupies à frapper auraient été plus considérables, et ces frappes 
supplémentaires auraient duré jusqu’à ce que leur valeur soit retom- 
DÉC ENE 

Implicitement, ce passage contient l’idée ancienne — et fausse — 
que la valeur extérieure de la monnaie (en devises, sur le marché 
des changes) serait nécessairement le reflet de la valeur intérieure 
de la monnaie (en biens et en services, sur les marchés nationaux), 
idée que devait reprendre Cassel, au lendemain de la première 
guerre mondiale, dans sa « théorie des pouvoirs d'achat ». Mais les 
relations entre le cours du change et la valeur intérieure d’une 
monnaie ne sont pas à sens unique; il arrive souvent que lé change 
influe sur les prix nationaux directement, sans susciter d’abord 


(1) Irving Fisher, Le pouvoir d'achat de la monnaie, traduction française, Paris, 1926, 
p. 160. La première édition américaine date de 1911: la seconde, de 1913. Fisher 
se réfère, pour l'expérience de l'Inde, à Kemmerer et pour le Gold-Exchange Standard en 
os à Ch. A. Conant, Kemmerer, Hanna Conant et Jenks. On trouvera ses références 
dloc. cit. ; 
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un changement de la quantité de monnaie ou de la vitesse de circu- 
lation; c’est alors la valeur extérieure de la monnaie qui domine 
sa valeur intérieure. 

Dans {ndian Currency and Finance, Keynes n'utilise pas l’inter- 
prétation de Fisher ; il ne la réfute pas non plus. Son texte de 1913 
est inattaquable. 

Autre exemple. Si nous ne connaissions que cet ouvrage, nous 
pourrions croire que Keynes rattache la théorie de l'équilibre de 
la balance des comptes aux modifications du revenu plutôt qu'aux 
modifications de la quantité de monnaie. 

Se plaçant dans l’hypothèse où la balance des comptes de l’Inde 
serait déficitaire deux années de suite, il écrit : 

« La deuxième année, il y aurait eu un temps suffisant pour 
que le volume des importations fût très fortement réduit, à cause 
de la forte réduction du pouvoir d'achat des gens, et cela pourrait 
aller loin vers le redressement de la balance... En bref, les forces 
naturelles tendant à l'équilibre commenceraient, au cours de la 
seconde année, à se manifester plus énergiquement » (1). 

Le « pouvoir d'achat des gens », cela peut être le revenu; cela 
peut être aussi — quoique cette interprétation soit moins probable 
— la quantité de monnaie. La théorie monétaire n'étant pas son 
objet, Keynes s’est abstenu de prendre attitude en faveur de l’une 
ou de l’autre théorie. 

Il résulte en tout cas des mots qu’il a choisis qu'ici comme pour 
la théorie du change, son texte résiste, même aujourd’hui, à toute 
critique. 


2. — La doctrine de Keynes, telle que d’autres textes l’établissent : 
une combinaison de Marshall et de Fisher. 


Cependant, Keynes était quantitativiste à la manière de Marshall 
et de Fisher. Cela, nous le savons par le compte rendu qu'il avait 
donné à l'Economic Journal, en 1911, du Purchasing Power of 
Money (2). 

Dans ce compte rendu, Keynes commence par affirmer que la 
théorie monétaire anglaise, dans sa forme la plus développée, est 
l’objet d’une tradition orale. Allusion à l’enseignement de Marshall, 
qui ne devait publier Money, Crédit and Commerce qu’en 1923 (3). 


(1) Indian Currency and Finance, p. 169. 

(2) The Economic Journal, vol. XXI (1911), pp. 393 à 398. 

(3) Keynes reprendra ce thème dans sa notice nécrologique : &« Alfred Marshall », The 
Economic Journal, sept. 1924; reproduite dans les Essays in Biography, Londres, 1933. 
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Il annonce ensuite qu’il se limitera à une critique des parties qui 
lui semblent les plus faibles dans la théorie fishérienne, sans vouloir 
déprécier par là l’ensemble de l'ouvrage. 

Mais cette critique ne porte pas sur l'essentiel. Qu'est-ce que 
Keynes reproche à Fisher ? 

a) Le « défaut le plus grave » de la doctrine fishérienne réside 
dans une explication insuffisante du mode par lequel un afflux 
de monnaie nouvelle affecte les prix dans la période de transition. 
Fisher paraît ignorer les dépositions d'Alfred Marshall devant la 
Commission de l’or et de l'argent en 1887 et devant le Comité de 
la monnaie indienne en 1899. Et Keynes juge ces dépositions « la 
contribution la plus importante à la théorie monétaire que l’on ait 
publiée en Angleterre depuis l’époque de Ricardo ». Quel est ce 
mécanisme révélé par Marshall? L'or additionnel renforce les réser- 
ves bancaires; les banquiers abaissent le taux de l’escompte en 
dessous du niveau d'équilibre qui égalisait l'offre et la demande 
de prêts; les spéculateurs et les négociants empruntent davantage 
et accroissent leurs achats; voilà la cause initiale de la hausse des 
prix. Plus tard, l’or quitte les banques pour le paiement des salaires 
et pour les achats au détail; d’où hausse du taux de l’escompte et 
arrêt de la hausse des prix. Cette théorie, qui annonce Wicksell, 
a durablement influencé Keynes; il la développera, en 1930, dans 
le Traité de la monnaie (1). 

b) Fisher exagère « un peu » la fixité du rapport entre les 
réserves et les dépôts bancaires; il exagère « beaucoup » la fixité 
du rapport entre monnaie légale et monnaie scripturale. Keynes 
déclare cependant que ces points sont d'importance mineure. 

c) Fisher a le tort de donner une portée pratique à son indice 
du niveau général des prix. Cet indice, pondéré selon le nombre 
de changements de main des articles, ne peut avoir aucune utilité, 
sauf pour la théorie. 

d) Enfin, Keynes regarde avec ironie les nombreux modèles 
mécaniques du Pouvoir d'achat de la monnaie. Quant aux appen- 
dices mathématiques, ils ne peuvent guère, pour la plupart, aider 


(1) Rappelons que Keynes a édité les mémoires et les dépositions de Marshall, en 1926, 
sous le titre Official Papers, by Alfred Marshall. 

Les thèses marshalliennes que nous rappelons au texte ont été exposées et critiquées par 
Ch. Rist, Histoire des doctrines relatives au crédit et à la monnaie, 2e éd., Paris, 1951, 
pp. 310 et suiv. Rist soutient l'explication traditionnelle, qui attribuait la -baisse des prix 
entre 1873 et 1888, à « l'énorme augmentation des marchandises produites, insuffisamment 
compensée par une offre de monnaie nouvelle depuis que l'argent avait été abandonné comme 
étalon ». Cette explication se heurte à l'accroissement parallèle de la monnaie scripturale, 
cependant signalé par Rist : « l'expansion rapide du système des dépôts et des chèques » 
(op. cit: Ap. 311), 
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que les lecteurs « qui éprouvent une confiance particulière pour les 
propositions exprimées algébriquement ». 

Ce compte rendu est surtout intéressant par ses silences. Le 
« défaut le plus grave » de la construction fishérienne, Keynes le 
trouve dans une analyse insuffisante des phénomènes de transition ; 
il ne le trouve pas dans l'apport fondamental de Fisher. Et nous 
pouvons en conclure que Keynes acceptait cet apport fondamental. 

Qu’avait voulu Fisher? Restaurer la théorie quantitative de la 
monnaie, Les causes les plus diverses pouvaient agir sur le niveau 
général des prix, mais jamais directement ; il fallait d’abord qu’elles 
modifient soit les quantités de monnaie, soit les vitesses de circu- 
lation, soit la masse des transactions ; jamais le niveau général des 
prix ne pouvait être l'élément moteur, entraînant des adaptations 
des autres facteurs de l'équation des échanges. C’est la thèse 
qu'Aftalion devait appeler plus tard la « passivité du niveau général 
des prix ». 

Logiquement, Fisher était amené à traiter le change comme un 
reflet de la valeur intérieure de la monnaie. Sans qu’il ait consacré 
au change un chapitre spécial de son livre, sa thèse résulte de maints 
passages. Relevons, par exemple, les propositions que voici : « Ce 
serait une grave erreur de conclure que puisque les défaites de 
Chickamanga ont fait baisser les Greenbacks de 4% en un seul 
jour, leur valeur était complètement indépendante du volume de 
la circulation; ce que cette chute révèle, c’est une légère accélé- 
ration dans la vitesse de circulation, en même temps qu’une légère 
diminution du volume global des transactions » (1). 

Ce sont ces deux points : passivité du niveau général des prix 
et théorie du change, qui auraient mérité de concentrer l'attention 
du critique. Keynes n’en a rien dit. Et c’est cette abstention seule 
qui laisse apparaître l’énorme influence exercée sur Keynes par 
l'œuvre de Fisher. 

Cette influence, jointe à l’ignorance d’autres œuvres, comme celle 
d’Aftalion, fera perdre beaucoup de temps à Keynes dans sa 
recherche d’une théorie monétaire satisfaisante. On retrouve les 
deux points précédents au moins jusqu'au Traité de la 
monnaie (1930). 

Nous pouvons à présent tracer les grandes lignes de la doctrine 
monétaire de Keynes en 1913. 


1°) Le niveau général des prix est passif. Il reflète les modifi- 


(1) Pouvoir d'achat de la monnaie, 22 éd., trad. fr., p. 306. 
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cations intervenues dans les grandeurs monétaires, dans les vitesses 
de circulation, ou dans la masse des transactions. 

2°) Cependant, Keynes ne pense pas que le niveau général des 
prix se modifie proportionnellement à la quantité de monnaie légale. 
Cela résulte de l'observation qu’il a faite sur l'absence de fixité du 
rapport entre monnaie légale et monnaie scripturale. Il rejettera 
explicitement la thèse de la proportionnalité au lendemain de la 
première guerre mondiale, dans la Réforme monétaire (1923). 


3°) Le change reflète la valeur intérieure de la monnaie. 


4) C’est par les variations du taux de l’escompte que les accrois- 
sements ou les diminutions de monnaie modifient le niveau des prix. 

5°) Outre le point précédent, la tradition marshallienne, reprise 
par Keynes, enseignait que les mobiles individuels qui déterminent 
la vitesse de circulation de la monnaie opèrent sur les encaisses 
moyennes : les particuliers tendent à conserver en moyenne par 
devers eux une certaine somme monétaire qui leur donne un pouvoir 
d'achat disponible sur une certaine quantité de biens réels. Cette 
conception est l’origine des thèses de la « préférence pour la liqui- 
dité » de la Théorie Générale (1). 

6°) Keynes approuve — et cette fois d’une manière explicite — 
les propositions fishériennes de politique monétaire : les individus 
seraient libres de rattacher leurs contrats à l'indice des prix; les 
autorités s’efforceraient de stabiliser le niveau général des prix en 
faisant varier le prix de l’or : si le niveau des prix s'élevait de 10%, 
elles diminueraient de 10% le prix de l'or, ce qui induirait les 
particuliers à acheter de l’or contre de la monnaie; et cette pression 
déflationniste ramènerait les prix à leur niveau antérieur (2). 


Observons que l'acceptation de ce plan par Keynes confirme 
entièrement l'interprétation qui précède. En effet, ce plan ne peut 
tenir que si l’on admet en théorie la passivité du niveau général 
des prix et celle du change. Si les prix ou si le change évoluent 
spontanément sous l’action de forces qui leur soient propres, le 
directionnisme monétaire proposé par Fisher sera mis en échec. 

Keynes proposera encore une solution très voisine de celle de 
Fisher, en 1923, dans la Réforme monétaire. 


e (1) On sait que la théorie des « encaisses désirées » de Walras s'est développée paral- 
lèlement à celle des « balances réelles » de Cambridge. Les deux théories ne se sont 
pas influencées réciproquement et ont d'ailleurs des origines communes très anciennes. 


(2) Fisher fait allusion au compte rendu de Keynes, dans la préface à la seconde édition 
de son livre. 
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3. — Coup d'œil sur l’état de la théorie monétaire à cette époque : 
Nogaro, Ansiaux, Fisher, Aftalion. 


Quand on relit quelques ouvrages marquants des premières 
années de ce siècle, on est frappé à là fois par le raffinement de 
certaines analyses et par la confusion qui règne sur plusieurs points. 

Grosso modo, les auteurs se divisent en partisans et en adversaires 
de « la théorie quantitative de la monnaie ». Mais, comme nous 
croyons l'avoir montré naguère, cette expression recouvre une foule 
de théories différentes. La construction à laquelle s'attaque un 
adversaire n’est pas la même que celle qu’un partisan veut défendre. 
Chaque groupe détient une partie de la vérité, mais le dialogue ne 
s'engage pas et la synthèse ne se forme pas. 

En 1903, paraît la thèse de Bertrand Nogaro : Le rôle de la 
monnaie dans le commerce international et la théorie quantitative. 
L'auteur y redécouvre une vérité importante, jadis mise en lumière 
par Tooke : le change n'est pas un simple reflet des conditions 
monétaires internes; il est déterminé, sur le marché qui lui est 
propre, par des forces largement indépendantes, et il peut influer 
directement sur le niveau des prix intérieurs. En 1913, dans son 
grand ouvrage Les crises périodiques de surproduction, Aftalion 
souligne une autre vérité, également importante : des causes cycli- 
ques viennent modifier, de façon spontanée, le niveau des prix. 

Mais tandis qu’Aftalion remet à plus tard l’élaboration de sa 
théorie monétaire, Nogaro est tellement négatif, il réduit à tel 
point l'influence de la quantité de monnaie, qu’il néglige, de toute 
évidence, un aspect de la réalité et qu’il perd la confiance du lec- 
teur (1). 

Quant au livre d'Ansiaux, Principes de la politique régulatrice 
des changes, 1910, il porte l'explication du change à un niveau 
jamais atteint jusque là. Il s’agit d’une théorie élargie de la balance 
des comptes, qui donne aux phénomènes psychologiques toute leur 
importance et analyse finement les effets des mouvements inter- 
nationaux de capitaux, dans de multiples hypothèses. Ansiaux 
s'efforce en outre, quoique d’une manière encore insuffisante, il est 
vrai, de préciser les relations entre valeur intérieure et valeur 
extérieure de la monnaie, À cette époque, c’est sur le continent 
européen et non dans les pays anglo-saxons, que la théorie du 
change se perfectionne. 

(1) Ansiaux écrivait : &« Il est. permis de trouver quelque peu superficielles et la critique 


et la théorie de Nogaro » (Principes de la politique régulatrice des changes, Bruxelles, 1910. 
p. 85). 
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Nous reviendrons, au chapitre suivant, sur certains aspects de 
ce grand livre, qui n’a pas encore aujourd’hui, dans l’histoire des 
théories monétaires, la place qu’il mérite. Indiquons seulement ici 
en quoi il souffre d’avoir été écrit avant l'ouvrage de Fisher. 

Quand Ansiaux — en 1910 — parle de « la théorie quantitative », 
il vise une forme simpliste de cette théorie, qui ne tiendrait aucun 
compte de la circulation-dépôts, de cette monnaie qu’il devait appeler 
plus tard scripturale : « .… L'influence de ces remboursements de 
billets sur le niveau général des prix est bien moindre que ne 
l’imaginent les adeptes de la théorie quantitative. Ils perdent de 
vue, en effet, que les billets ne constituent pas le seul « outil de 
transaction ». Un grand nombre de règlements s'effectuent par voie 
d'effets de commerce et beaucoup plus encore de chèques » (1). 
Cette remarque ne peut atteindre en rien un quantitativiste comme 
Marshall ou comme Fisher. 

De même, Ansiaux souligne que « l’offre (de monnaie scriptu- 
rale) a tendance à croître et à décroître avec la demande qui lui 
fait face, c’est-à-dire avec l'importance des transactions », puis 
il constate qu’en Europe et « même aux Etats-Unis, il y a des 
périodes de resserrement monétaire ». Il ne relie pas les deux 
phénomènes. Keynes a appris de Marshall comment l’encaisse des 
banques se vide au fur et à mesure que progresse une période de 
prospérité, et pourquoi le montant de monnaie légale fixe une limite 
aux possibilités d'extension du crédit, Ansiaux paraît méconnaître 
ce rapport. I] a lu Juglar, cependant ; mais il n’a pas encore intégré 
la théorie du cycle à la théorie de la monnaie. 

Enfin, voulant montrer qu’une large indépendance existe entre 
les mouvements internationaux de l'or et les variations de la quan- 
tité de monnaie nationale, Ansiaux écrit : « ..… I/encaisse de Îa 
banque d’émission peut être drainée sans qu'il y ait réduction 
correspondante de la circulation des billets ». En effet, on peut 
payer l'or « aussi bien par des retraits de dépôts ou des ouvertures 
de crédit... Les exportateurs de métal, en présentant à l’escompte 
des effets de commerce conformes à toutes les exigences réglemen- 
taires, sont à même d’obtenir des avances importantes ». 

On imagine aisément la réponse qu’un Fisher aurait pu opposer 
à cela. Quand l'or se paie par virement, le volume de la monnaie 
scripturale se réduit, et l'effet sur les prix est le même que si la 
circulation des billets avait décru. Quand l'or se paie par l’escompte 
d'un effet de commerce à la banque centrale, l'opération aboutit 


(1) Zbid., p. 38. Pour les développements qui suivent, voir pp. 36 à 40. 
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aussi à une diminution de monnaie : lorsque la traite arrive à matu- 
rité, le débiteur final paie la banque centrale, et non plus le tireur, 
si bien que la somme due sort de la circulation. 

On voit qu'Irving Fisher a exercé sur les théoriciens une influence 
diverse, paralysant les uns, animant les autres. Ceux qui, comme 
Keynes, ont trop fortement subi son enseignement et ont accepté 
ses principes fondamentaux, furent pour longtemps incapables 
d'avancer. Ceux, au contraire, qui, tels Ansiaux et Aftalion, se 
trouvaient plus près des faits et se méfiaient des explications quan- 
titatives ont dû s'attaquer à une doctrine cohérente et riche, et ne 
l'ont dépassée qu’en s’assimilant les éléments de vérité qu'elle 
contenait. C’est à travers ses adversaires que Fisher a fait progres- 
ser la théorie monétaire. 


IV. — L'ETALON-OR À LA VEILLE 
DE LA PREMIERE GUERRE MONDIALE 


Au chapitre IL de Zndian Currency and Finance, Keynes brosse 
un tableau synthétique des systèmes monétaires d’alors. Pour une 
meilleure connaissance du passé, — et peut-être pour une meilleure 
intelligence du présent, — son témoignage vaut d’être rappelé. 


1. — Un « pur » système d'étalon-or n'existait qu'en Grande- 
Bretagne. 


On peut caractériser comme suit un pur système d’étalon-or 
La monnaie métallique à frappe libre circule effectivement; les 
billets de banque sont convertibles en espèces, à vue et à prix fixe; 
les changes ne fluctuent qu'entre les limites étroites des points d’or; 
la seule manœuvre que se permet la banque centrale pour aider 
à l'équilibre de la balance des comptes, est celle du taux de 
l’escompte. 

Strictement, la Grande-Bretagne seule pratiquait ce système; et 
encore faut-il se souvenir que la circulation du numéraire n’y avait 
qu’une importance négligeable par rapport à la circulation scrip- 
turale. 

Pour ne prendre qu’une des caractéristiques que nous venons de 
rappeler, le mécanisme du taux de l’escompte y était efficace et 
suffisant. Pourquoi? Parce que, dit Keynes, la Grande-Bretagne 
était « de façon prépondérante, un créditeur sur le marché des 
prêts internationaux à court terme ». Par conséquent, lorsqu'elle 
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connaissait un déficit momentané de sa balance des comptes, le 
problème pour elle n’était pas d'obtenir un emprunt extérieur, mais 
bien de réduire ses nouveaux prêts, tout en obtenant le rembour- 
sement des prêts extérieurs, arrivés à échéance. L'organisation du 
marché monétaire de Londres permettait d'atteindre facilement ce 
résultat. Une hausse du taux de l’escompte changeait aussitôt les 
conditions des brokers (courtiers agissant comme intermédiaires 
entre les fonds britanniques disponibles et les demandeurs étrangers 
de crédit à court terme). Pour les mêmes raisons qui, à l’intérieur 
des frontières d’un pays, réduisent le volume des traites escomptées 
quand le taux s'élève, les nouvelles affaires traitées par les brokers 
s'amenuisaient tandis que les prêts antérieurs arrivaient à terme 
et étaient remboursés. 

Ce rattachement de certaines institutions et de certains méca- 
nismes à des circonstances particulières de temps et de lieu est 
caractéristique de la manière de Keynes. On le retrouve dans toute 
son œuvre. Les conséquences économiques de la paix (1919), puis 
la Réforme monétaire (1923) insisteront sur la nature instable et 
hasardeuse des équilibres économiques et sociaux qui précédaient 
la guerre. Une telle conception heurte brutalement celle des « lois 
naturelles » en économie politique. C’est la vision du précaire ou 
du contingent, opposée à l'illusion de l’irrévocable ou de l'éternel. 


2. — L'étalon-or n'était pas un automatisme. La tendance géné- 
rale au Gold-Exchange Standard. 


Parmi les autres pays européens, la France était aussi « une 
nation créditrice sur le marché des prêts internationaux à court 
terme » et elle se rapprochait, malgré ses restes de bimétallisme, du 
système britannique. Mais l'Allemagne occupait une position inter- 
médiaire : créditrice sur de nombreux voisins, elle était débitrice 
envers la France, la Grande-Bretagne et les États-Unis. Quant à 
la Russie et à l’Autriche-Hongrie, c’étaient des nations souvent 
débitrices. Cette classification si moderne, qui, de façon irrésistible, 
évoque l’Union européenne de Paiements, permet à Keynes d’expli- 
quer pourquoi le système de certaines nations diffère en fait de 
cel des autres. Pour les pays débiteurs, la hausse du taux de 
l’escompte, Chargée d'attirer de nouveaux capitaux étrangers, n’a 
des ef fets ni rapides ni certains. Aussi les banques centrales ont-elles 
profité des occasions favorables pour devenir créditrices : elles ont 
placé des fonds dans des centres étrangers, et elles les rappellent 
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brusquement quand elles sont menacées d’une fuite d’or. Il ne 
s'agit nullement d’un automatisme, mais d’une « politique directe » 
des banques centrales. 

Certes, ce thème demanderait de longs développements. Il faut 
bien que les « nations débitrices » soient quelquefois créditrices 
aussi, sans quoi leurs banques centrales ne pourraient acquérir 
des devises (1). Les phénomènes du court terme devraient être 
rattachés à ceux du long terme : les succès de l’étalon-or s’expli- 
quent par des prêts sans cesse renouvelés, allant des pays mieux 
équipés vers ceux qui l’étaient moins. Mais on ne peut faire grief 
à Keynes de n'avoir point approfondi cette étude, dans un livre 
consacré à l'Inde. 

Ce qui importe, c’est la vue synthétique qu’il nous donne et la 
conclusion qu'il en tire : il voit dans la tendance au Gold-Exchange 
Standard « le courant général de l’évolution monétaire ». Et il 
ajoute : « Au cours des dix dernières années, le Gold-Exchange 
Standard est devenu le système monétaire prédominant de l’Asie. 
J'ai tenté de montrer qu'il est aussi en relation étroite avec les 
tendances prédominantes en Europe. Parlant comme théoricien, je 
crois qu'il contient un élément essentiel de la monnaie idéale de 
l'avenir : l’usage d’une monnaie locale à bon marché, artificielle- 
ment maintenue à parité avec la monnaie internationale ou avec 
l’étalon international de valeur (quoi que puisse devenir finalement 
cet étalon) » (2). 

La parenthèse implique une idée de plus, et sur laquelle nous 
reviendrons : pour Keynes, et dès 1913, l’étalon-or n’était ni idéal, 
ni éternel. Mais contentons-nous pour l'instant de constater l’exac- 
titude de sa prévision : comme on le sait, le rétablissement de la 
convertibilité des billets, après la première guerre mondiale, prit 
la forme du Gold-Exchange Standard ou du Gold Bullion Standard. 

Cet art de prévoir, qui devait devenir célèbre, n’est point un 
talent d’augure; il naît d’une intelligence aiguë, apte à discerner 
dans la masse confuse des forces en mouvement, celles qui dominent 
et vont entraîner l’ensemble. 


3. — Fragilité du système en cas de crise politique. 


« Pour illustrer quelle chose rare un étalon-or parfait et auto- 
matique est en Europe, écrit Keynes, prenons la plus récente 


(1) Voir sur ce point Ansiaux, op. cit, p. 151. 
(2) Indian Currency and Finance, pp. 29 et 36. 
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occasion de contraction monétaire, novembre 1912 ». Ce mois-là 
(guerre des Balkans), la Banque de France se refusait à livrer 
de l’or, sauf pour les demandes qu’elle jugeait les plus urgentes, 
et pour un maximum de 300 francs par tête. Ceux qui obtinrent 
du numéraire durent payer une prime de 1%. D'autre part, les 
dépôts en or dans les banques étaient crédités de la même prime 
de 1%. Il y eut aussi une prime sur l’or d'environ 3/4% en 
Allemagne, en Russie, en Autriche-Hongrie, en Belgique. 

Cette prime sur l’or équivalait à une dévaluation — de faible 
ampleur, et provisoire — de l’unité monétaire; elle permettait au 
change de fluctuer au-delà des points d’or (1). Dès avant 1912, on 
peut relever, un peu partout, maïnte pratique attentatoire aux prin- 
cipes fondamentaux de l’étalon-or. Nombre de théoriciens ont 
passé ces faits sous silence, les tenant sans doute pour des détails 
sans importance ; ils ont eu tort, à notre avis. Nous voyons là un 
indice de la fragilité de l’étalon-or. En particulier, si la crise de 1912 
n'eut pas de gravité, c’est uniquement à cause de la rapidité des 
événements militaires et politiques. Elle suffisait à montrer que 
l’étalon-or présuppose, de toute nécessité, un climat général de 
confiance. 

Ces faits, en tout cas, aiguisent le scepticisme de Keynes à l’égard 
du système. 


4. — Rapprochement entre ces vues et celles d'Ansiaux. 


Les développements qui précèdent étaient, en 1913, moins neufs 
que ne pourraient le croire certains lecteurs d'aujourd'hui; ils 
comportent cependant une forte part d'originalité, que nous allons 
discerner en les comparant à ceux d’Ansiaux, antérieurs de trois 
ans (2). 


(1) Cf. Ansiaux, op. cit., p. 184. 

(2) Il nous a été impossible d'établir avec certitude si Keynes a lu, ou non, le livre 
d'Ansiaux avant d'écrire Indian Currency and Finance. Son attention a pu être attirée sur 
La politique régulatrice des changes par le compte rendu qu'en fit C. F. Bickerdike dans 
l'Economic Journal en 1910, l'année qui précéda l'accession de Keynes à l'editorship de cette 
revue (n° de déc., pp. 597 à 599). Le compte rendu, assez faible dans ses considérations 
théoriques, soulignait cependant l'intérêt du livre et signalait que, dans le domaine du 
change, « l'auteur discute, d'une manière très pénétrante, les pratiques de tous les pays 
importants, et de quelques pays moins importants, d'Europe ». Il reste peu probable que 
Keynes qui ne fut jamais friand d'ouvrages économiques de langue française, ait lu celui-ci. 

Quoi qu'il en soit, Keynes avait conçu les thèses fondamentales de /ndian Currency and 
Finance avant le compte rendu précité. Cela résulte de ses propres commentaires sur l'ouvrage 
de P. Webb, « The Rupee Problem » (Economic Journal, sept. 1910, pp. 438 à 440), où 


nous relevons notamment ce passage : « Un nombre beaucoup plus grand de pays du 
monde qu'on ne le reconnaît d'ordinaire utilisent maintenant, et de plus en plus, cette méthode 
(le Gold-Exchange Standard). Son adoption... marque une avance définitive dans l'évolution 


monétaire et aura vraisemblablement des effets d'une grande portée dans l'avenir ». 
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Ansiaux expose les mêmes faits, avec plus de détails (c’est l’objet 
de son livre tout entier), mais sous un éclairage différent. 

Il est plus nettement interventionniste que Keynes. Contre quel- 
ques fanatiques du laissez-faire, il démontre que la manœuvre du 
taux de l’escompte elle-même, n’est point un enregistrement passif 
des conditions du marché, mais constitue déjà une politique. Toute 
sa thèse consiste à nier que les balances des comptes s’équilibrent 
automatiquement. Sans doute existe-t-il des tendances spontanées 
à l’équilibre, mais elles ne l’emportent pas nécessairement sur les 
forces, tout aussi spontanées, qui poussent au déséquilibre. Aussi 
Ansiaux recommande-t-il non seulement la politique du taux de 
l'escompte, mais la « politique dite du portefeuille étranger » (à 
laquelle il attribue moins d'importance que Keynes), d’autres 
correctifs monétaires encore, et même des correctifs extramonétai- 
res : encouragement des exportations, de l'investissement intérieur 
du capital, du développement de la marine nationale ; découragement 
des importations. Insistons seulement sur ce dernier point. Parlant 
des droits de douane sur les marchandises importées, Ansiaux écrit, 
en soulignant la phrase : « Semblable ligne de conduite est abso- 
lument indiquée chaque fois que le déséquilibre a son origine dans 
l'excès des importations » (1). Hawtrey devait développer le même 
thème dans un livre récent : The balance of Payments and the 
Standard of Living (1950). 

Ansiaux constate aussi que « toutes les banques d'émission, il 
faut le reconnaître, ont une tendance naturelle à recourir aux petits 
moyens pour empêcher l'écoulement du numéraire » (2) : prime 
sur l’or (France), suspension, dans les moments critiques, du rem- 
boursement des billets dans les succursales de la banque d'émission 
(Allemagne), lenteur calculée mise à l'échange des billets (Italie, 
Belgique), intimidation (« en Russie, l'exportation de l’or est licite 
mais est, paraît-il, fort mal vue. Personne n'ose s’y livrer ») (3). 

Mais alors que Keynes voit dans ces pratiques la preuve que 
l’étalon-or « parfait et automatique » n'existe presque pas en 
Europe, Ansiaux les juge accidentelles, et il les condamne, parce 
qu'il les estime évitables. Citant un rapport du commissaire belge 
des monnaies, où le gouvernement est loué d’avoir pris, en 1908, 


(1) Ibid, p. 234. Quant à l'encouragement des exportations, Ansiaux, craignant les 
mesures étrangères de rétorsion, donne ce conseil, assez plaisant sous sa plume : « À cet 
égard, il convient de dissimuler le plus possible les faveurs octroyées à l'exportation, en leur 
donnant par exemple la forme d'un abaissement des frais de transport sur les chemins de fer 
nationaux, ou encore de commandes de l'Etat à un prix largement rémunérateur » (p. 235). 

(2) Ibid., p. 189. 

(3) Ibid., p. 192. 
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des mesures pour entraver la sortie du numéraire, il s’écrie : « C’est 
là du néo-mercantilisme » (1). Par parenthèse, cette expression 
étonne, car la politique qu’il préconise lui-même pour la balance 
des comptes ne peut pas s'appeler autrement que néo-mercantiliste. 

C’est bien plus qu’une nuance, qui sépare ici la pensée des deux 
auteurs. Ansiaux veut soutenir d'audacieuses interventions, mais 
pourquoi? Pour permettre à l’étalon-or de fonctionner et de durer. 
Voici déjà de | « interventionnisme conservateur ». Ces ouvrages 
d'avant la première guerre mondiale annoncent clairement l’évolu- 
tion des deux économistes : Ansiaux luttera pour le retour à 
l'étalon-or et pour son maintien, tandis que Keynes écrira 
« L'étalon-or n’est déjà plus qu’une relique barbare ». 

Enfin, si Ansiaux relève avec soin, dans chaque pays, les divers 
aspects du système monétaire, et s’il constate qu’ « il n’est pas 
nécessaire, pour stabiliser le change, d'introduire le métal dans la 
circulation intérieure » (2), il ne présente pas, comme Keynes le 
fera, une synthèse qui rattache un type de système à la situation 
habituelle de telle zone de pays sur le marché des capitaux; il ne 
pressent pas non plus la généralisation du Gold-Exchange Standard. 

La facilité, le génie de Keynes se reconnaissent à ce coup d’aile. 


V. — PLACE DE CE LIVRE 
DANS L'ENSEMBLE DE L'ŒUVRE KEYNESIENNE 


John Maynard Keynes, en grande partie par sa propre faute, 
s'est fait une réputation de fluidité intellectuelle, de légèreté, voire 
d’inconsistance. Pourtant, cette réputation est née d’une vue super- 
ficielle de ses travaux. Ni l’attitude intellectuelle, ni les objectifs, 
ni la doctrine fondamentale n’ont changé chez lui. Au fur et à 
mesure que progressait la recherche, seuls ont varié les moyens, 
les techniques, les hypothèses. 

Sur un seul sujet important, {ndian Currency and Finance 
affirme une thèse opposée à celle que Keynes soutiendra plus tard : 
l'ouvrage tient pour négligeable la dépression de plus ou moins 
court terme qui résulte d’une élévation de la valeur de la monnaie 
sur le marché des changes. 

Pour le reste — nous l'avons annoncé déjà — le livre comporte 
des caractéristiques propres à toute l’œuvre de Keynes : préoccu- 
pations dominantes de politique économique, exactitude de la 


(1) Ibid., p. 195. 
(2) Ibid. p. 250. 
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prévision; surtout, il contient quelques thèmes permanents de la 
pensée keynésienne : horreur de la thésaurisation, attitude sceptique 
à l'égard des automatismes, insatisfaction devant l’étalon-or. 

Nous allons reprendre les plus importants de ces points. Puis, 
comme on a classé Zndian Currency and Finance parmi les « œuvres 
classiques » de Keynes, nous nous demanderons si cette expression 
convient et si elle est bien définie. 


1. — Indifférence devant une dépression « temporaire ». 


Au début de son livre, Keynes rappelle qu’en 1893, une des 
critiques les plus souvent exprimées contre l'expérience indienne 
de stabilisation était celle-ci : « Une monnaie qui se déprécie est 
avantageuse au commerce extérieur du pays ». Et à cela il répond 
comme la plupart des économistes d'alors : « Des théoriciens ont 
clairement montré à l’époque a) que l’avantage donné aux expor- 
tateurs se faisait largement aux dépens d’autres membres de la 
communauté et ne pourrait pas profiter au pays dans son ensemble 
et b) qu’il ne pouvait être que temporaire ». 

Il ajoute : « En ce qui concerne la nature temporaire de l'effet 
sur les exportateurs, l'expérience a soutenu la théorie d’une manière 
décisive. L'essentiel de cette expérience a été résumé admirable- 
ment par M. J. B. Brunyate au Conseil législatif (25 février 
1910)... » 

Or, de l’exposé même de Brunyate, il résulte que la hausse de 
la roupie par rapport à l’argent avait engendré une sérieuse con- 
traction des exportations indiennes pendant plus de deux ans. Pour 
ses principaux produits exportables, thé et coton, l'Inde était en 
concurrence directe avec la Chine, restée fidèle à l’étalon-argent. 
Les événements peuvent se résumer comme suit (1) : 

Le chiffre élevé des exportations en 1903-04, c’est-à-dire dix ans 
après l'abandon de l’étalon-argent, s'explique aisément : on ne se 
trouvait plus devant une dépréciation continue de l’argent-métal, 
dont la valeur amorçait un redressement. Les prix intérieurs, en 
Inde et en Chine, avaient eu le temps de s'adapter et la « prime 
à l'exportation » disparaissait pour les Chinois. En outre, l’Inde 
comme la Chine participait à l’expansion de longue durée des 
années 1896-1920. 


(1) Voir tableau page suivante. Nous complétons les données de Brunyate par des indi- 
cations sur les fluctuations de l'argent. Voir A. Vasanne, L'argent-métal, Gembloux, 1939 
(Collection de l'école des sciences commerciales et économiques de l'Université de Louvain, 
n° 19), pp. 50 et 51. 
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Quantités exportées 
; Es Pa AR de filés de coton 
Année ituation monétaire Re 
de pounds) 

1891-92 | Etalon-argent 161 
1892-93 | Id. Chute de l’argent métal, in- 

flation intérieure peu avant la 

fin de la frappe libre. 189 
1893-94 | Fin de l’étalon-argent. La roupie 

s'élève par rapport à l'argent. 134 
1894-95 | Même évolution, quoique l’ar- 

gent se relève quelque peu par 

rapport à l'or. 159 
1903-04 | Depuis plusieurs années, la rou- 

pie s’est stabilisée par rapport à 

l'or. D'autre part, l’argent métal, 

qui vient d'atteindre le cours le 

plus bas en 1902, amorce un 

redressement qui se prolongera 

jusqu'en 1906. 250 


Mais à court terme, l'appréciation de la roupie par rapport à 
l'argent avait été durement ressentie par les exportateurs, puisque 
deux ans après la fermeture des hôtels des monnaies, les quantités 
exportées (159) n'avaient pas encore atteint le niveau normal des 
années 1891-92 (161), ni, à plus forte raison, le niveau de l’année 
inflationniste 1892-93 (189). 


John Maynard Keynes, qui deviendra le théoricien du court 
terme (« À la longue, nous serons tous morts »), partage ici la 
superbe indifférence d’un Ricardo devant les phénomènes « tem- 
poraires » ou « transitoires ». 


2. — Préoccupations dominantes de politique économique. 


À part le point qui précède, tout, dans ce premier livre, annonce 
l'œuvre ultérieure. 


Nous avons signalé, au début de notre étude, que l’objet même 
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de l'ouvrage était de répondre à une préoccupation immédiate du 
gouvernement britannique : quelle réforme apporter à la situation 
monétaire et financière de l'Inde? 

Dans chacun de ses travaux, Keynes proposera une solution au 
problème pratique qui importe au moment même où il écrit : les 
réparations et la reconstruction de l’Europe en 1919 (Les consé- 
quences économiques de la paix) ; la stabilisation monétaire en 1923 
(La réforme monétaire) (1), les fluctuations économiques en 1930 
et 1936 (le Treatise on Money et la Théorie générale) ; le finan- 
cement de la seconde guerre mondiale en 1940 (Æow to pay for the 
War). 


3. — Horreur de la thésaurisation. 


On estimait qu’en soixante ans, l’Inde avait ajouté à ses précé- 
dentes accumulations une masse d’or valant plus de 300 millions 
de livres sterling, plus d'énormes quantités d'argent. Keynes pense 
avec Jevons que l’Inde jouait ainsi le rôle d’un réservoir, absorbant 
l'excès de métal précieux extrait des mines, et protégeant l’Europe 
de fluctuations excessives du niveau général des prix. Mais il 
juge cette thésaurisation désastreuse pour l’Inde elle-même; son 
horreur est aussi vive que celle qu’il éprouvera treize ans plus tard : 


« L'Inde, comme chacun sait, gaspille déjà une proportion beau- 
coup trop grande de ses ressources dans l’inutile accumulation des 
métaux précieux. Le gouvernement ne devrait pas encourager le 
moins du monde ce penchant invétéré à tenir l'or en main. En 
éliminant les deux métaux précieux, jusqu’à l'extrême limite que 
permettra l'opinion publique, tant des trésors que de la circulation 
du pays, 1 devrait contrecarrer une habitude barbare et rui- 
neuse » (2). 


4. — Scepticisme devant les automatismes et insatisfaction devant 
l’étalon-or. 


Nos développements sur la vision keynésienne des systèmes 
monétaires à la veille de la première guerre mondiale nous 
dispensent d’insister ici. Pour Keynes, l’étalon-or n’est pas un 


(1) Observons ici que l'habitude de citer très peu de sources a servi la renommée 
de Keynes. Beaucoup de lecteurs ont cru neufs ses arguments contre le retour aux anciennes 
parités. Or, si ces arguments étaient ignorés, jusqu'à l'invraisemblance, par la plupart des 
hommes politiques, ils étaient bien connus des économistes. On les trouve tous, dès 1910, 
dans l'ouvrage cité d'Ansiaux (pp. 241 à 243) et Ansiaux lui-même se réfère à Roscher. 

(2) Indian Currency and Finance, p. 99. 
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automatisme, mais une politique. Déjà l'intervention lui paraît 
nécessaire à l'équilibre. Nulle surprise si cet homme devient un 
des pères du néo-libéralisme en écrivant La fin du laissez- 
faire (1926). 

D'ailleurs, le Gold-Exchange Standard, dont il prévoit la géné- 
ralisation, ne représente pour lui qu’un stade provisoire. Il faudra 
que l'humanité y substitue un autre système, que Keynes n’esquisse 
pas encore, mais qu’il précisera plus tard : 

« Il se peut que l’époque ne soit pas très éloignée où l’Europe, 
ayant perfectionné son mécanisme du change sur la base d’un 
étalon-or, trouvera possible de régler son étalon de valeur sur un 
principe plus rationnel et plus stable. Il n’est pas vraisemblable que 
nous laissions pour toujours les ajustements les plus délicats de 
notre organisme économique à la merci d’un prospecteur heureux, 
d’un nouveau procédé chimique, ou d’un changement d'idées en 
Asie » (1). 


5. — Cette œuvre est-elle « classique »? Et qu'est-ce qu'un écono- 
miste « classique »? 


Dans son ouvrage sur la révolution keynésienne, L. R. Klein 
situe toute l’œuvre antérieure à la Théorie générale sous un titre 
unique : « Keynes comme économiste classique ». Abordant Zndian 
Currency and Finance, il écrit 


« Des économistes aimeraient aujourd’hui faire grand cas du 
fait que Keynes, dès l’origine, se serait séparé de l’orthodoxie, parce 
qu'il a défendu ici une monnaie dirigée. En réalité, sa recomman- 
dation politique d’un Gold-Exchange Standard pour l'Inde fut 
atteinte sur la base d’une analyse classique sans détour. De telles 
conclusions... sont certes évidentes pour l’économiste d'éducation 
classique, travaillant selon la théorie quantitative de la monnaie. 
Que la recommandation politique ait été, ou non, le plan le plus 
orthodoxe pour l'Inde, il ne peut être mis en doute que l’analyse 
économique de Keynes dérivait entièrement de la théorie clas- 
sique » (2). 

Sans insister sur l’étroitesse de ce raisonnement, qui fait bon 
marché des aspects que nous venons de mettre en lumière, consta- 
tons que, pour Klein, un économiste est classique dès qu'il admet 
« la » théorie quantitative de la monnaie. 


MNT EN UE 
(2) L. R. Klein, The Keynesian Revolution, New-York, 1949, Fi y 
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Mais quelle théorie quantitative ? Celle de Ricardo? Certainement 
non, puisqu'elle se rattache à la doctrine de la valeur-travail 
le coût de production domine la valeur de l’or comme celle de toute 
marchandise. Alors? Parmi tant de théories qui se disent quantita- 
tives, laquelle mérite le nom de classique ? 

On peut être quantitativiste et nier, ou affirmer, la proportion- 
nalité entre variations de prix et variations de monnaie; compter 
ou non les dépôts bancaires dans la masse monétaire; donner une 
importance énorme ou minime aux facteurs psychologiques; dire 
qu'un afflux de monnaie agit directement sur les prix, ou, au 
contraire, qu’il opère à travers un changement du taux de l’intérêt 
ou de l’escompte… 

La théorie quantitative de la monnaie, considérée comme une 
entité, est aussi insaisissable que la théorie classique, considérée 
comme un ensemble cohérent. Historiquement, l’école classique 
anglaise comprend Ricardo et Malthus, c’est-à-dire le jour et la 
nuit. Et après eux, les théories se multiplient en se diversifiant. 
Marx n’est ni plus ni moins fidèle à Ricardo que Stuart Mill. 

Des deux expressions « la doctrine libérale » et « la théorie 
classique », la première a un sens, la seconde n’en a pas. 

Or, c’est à Keynes lui-même que nous sommes redevables de 
tant de discussions confuses et de classifications hasardeuses où le 
mot « classique » est le plus important et le moins clair. 

On sait comment, au chapitre premier de la Théorie générale, 
Keynes a défini les classiques 

« La dénomination d’ « économistes classiques » a été inventée 
par Marx pour désigner Ricardo, James Mill et leurs prédécesseurs, 
c’est-à-dire les auteurs de la théorie dont l’économie ricardienne fut 
le point culminant. Commettant peut-être un solécisme, j'ai pris 
l’habitude d'inclure dans « l’école classique » les successeurs de 
Ricardo, c’est-à-dire ceux qui ont adopté et amélioré sa théorie, y 
compris (par exemple) J. S. Mill, Marshall, Edgeworth et le 
Professeur Pigou ». 

Il saute aux yeux qu’une définition aussi vague, isolée de son 
contexte, permet toutes les interprétations et peut fonder tous les 
classements. Un monde peut séparer deux économistes qui ont 
« amélioré » l’enseignement de Ricardo. Car aucun n’a conservé 
l’ensemble des thèmes fondamentaux du maître. L'un rejette la 
valeur-travail, l’autre la théorie de la rente, un troisième, la thèse 
de la répartition automatique des métaux précieux entre les 
nations. 
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Mais que nous dit le contexte de la Théorie générale? Qu'il s’agit 
d’un seul domaine de la connaissance économique : le volume de 
l'emploi; et d’une seule théorie dans l’ensemble de la doctrine 
ricardienne : la loi des débouchés, selon laquelle la production se 
créerait à elle-même un débouché nécessaire et suffisant. Il n’est 
question de rien d'autre au livre premier de la Théorie générale et 
spécialement au chapitre Il, qui s'intitule : « Les postulats de 
l’économie classique ». : 

Dès lors, Keynes nous aurait évité mainte discussion toute ver- 
bale, s’il avait écrit : « Pour la théorie de l'emploi, j'appelle 
classique tout économiste qui, de manière implicite ou explicite, 
admet la loi des débouchés ». 

Personne ne se serait demandé si Zndian Currency and Finance, 
où nulle allusion n’est faite à la théorie de l’emploi ou à la loi des 
débouchés, est, ou non, une œuvre classique. 

C'était, nous espérons l'avoir montré, un livre solide, apportant 
sur plusieurs points un enseignement durable; il révélait un esprit 
sceptique devant quelques grandes croyances de son temps et il 
annonçait une œuvre qui irriterait, enthousiasmerait, bouleverserait 
l'esprit d’une époque. 


Notes critiques relatives à la 
sociologie de la technique 


par 


Henri JANNE 


Professeur à l'Université Libre de Bruxelles 


La technique est l’un des facteurs fondamentaux de la vie en 
société et, en particulier, de l’évolution ainsi que des mutations 
de celle-ci. Certains systèmes sociologiques s’identifient même. à 
une philosophie de la technique. Nous ne visons pas pour l'instant 
à définir l'importance du facteur technique à l’égard du social. Il 
nous suffit de noter au départ l’évidente corrélation des deux 
termes : l'étude de cette corrélation, c’est l’objet même de la socio- 
logie de la technique. Le propos de la présente étude critique est 
simplement de faire le point en cette matière. 


Les présentes notes constituent la préparation d’un ouvrage qui 
traitera systématiquement de la sociologie de la technique. Telles 
quelles elles nous ont paru constituer une documentation suscep- 
tible d’intéresser ceux qui accordent quelque attention au sujet. 


Il va sans dire qu’il ne pouvait être question de « recenser » en 
vue de notre effort de préparation, tous les ouvrages et articles, 
même récents, qui traitent de la question. Ils sont bien trop nom- 
breux, symptôme de l'actualité et de l'intérêt du sujet. De plus, 
le terrain couvert par l'analyse du rapport technique-société est 
très variable en extension selon les auteurs et, d’autre part, beau- 
coup de contributions intéressantes pour notre objet portent des 
titres apparemment étrangers à la sociologie de la technique, ou 
encore ne sont que des fractions d’études relatives à des sujets 
plus généraux ou relevant d’autres disciplines que la sociologie. 
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Enfin, la « littérature » et le journalisme se sont emparés d’une 
matière aussi évidemment capitale pour la destinée de l'humanité. 
Aussi bien, de tels apports ne sont pas toujours négligeables : cer- 
tains sont stimulants pour la pensée et susceptibles d'orienter des 
recherches systématiques dans des voies fécondes. 

Ce préambule a pour but d'éviter que le lecteur ne puisse donner 
une valeur bibliographique à cette introduction critique ou, encore, 
s'attende à y trouver une « revue » pratiquement exhaustive. 

Nous avons, en effet, délibérément renoncé à englober dans 
notre perspective, fous les ouvrages ou articles relatifs à notre sujet. 
Nous croyons cependant qu'aucune vue ou aucun courant essentiel 
de pensée ou de méthode ne nous aura échappé. Notre attention 
a été centrée sur les rapports et les actes des débats scientifiques 
divers qui ont été consacrés à notre objet depuis la Libération : le 
nombre de ces débats est significatif du caractère « central » qu'il 
occupe dans le secteur des sciences sociales ; d'autre part, les noms 
des participants nous donnent la garantie qu'aucun aspect important 
n'a pu rester en dehors de la discussion, bien entendu, dans les 
perspectives et les limites fixées à chaque débat. Nous avons 
assimilé à de tels comptes rendus le fascicule spécial que le Bulletin 
international des Sciences sociales a récemment publié à ce sujet, 
en nous efforçant de coordonner les diverses contributions qui 
le composent. À cela nous n'avons ajouté que des ouvrages-clés 
comme ceux de Lewis Mumford et Leroi-Gourhan et des études 
importantes ou typiques comme celles de James Burnham, Colin 
Clark et Fugène Dupréel. Nous avons cité en outre de nombreuses 
contributions de détail. 


* 
CE 


Et tout d’abord, qui parle de la Sociologie de la Technique, 
en 1952, doit bien noter que le maître ouvrage de Lewis Mumford, 
vieux aujourd’hui de 18 ans cependant, reste une étude de base 
qui a renouvelé le sujet et systématisé autant que pondéré les 
divers apports antérieurs, tels que ceux de Marx-Engels, Patrick 
Geddes, Max Weber, Werner Sombart, Thorstein Veblen et Karl 
Mannheim. Il est légitime d'introduire ce livre dans notre pers- 
pective puisqu'il vient fort opportunément d’être traduit en langue 
française et a ressuscité — voire suscité — de ce fait, dans nos 
milieux, tout l’intérêt qu'éveille nécessairement sa valeur. T'echni- 
que et Civilisation, paru aux Etats-Unis en 1934, a été publié 
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en 1950 par les Editions du Seuil (Paris), en une traduction 
de Denise Moutonnier. Cette traduction, claire et nuancée, est pré- 
cédée d’une préface de L. Mumford, datée de 1946. 

Retenons de celle-ci que Mumford n’a apporté que très peu de 
modifications à son texte de 1934 en vue de sa traduction en 
français. Il fallait, dit-il, choisir entre une revision totale ou rien 
du tout. Mais il déclare que son point de vue essentiel et ses argu- 
ments de base ne sont pas aujourd’hui altérés et il indique dans 
quelles directions des changements devraient, selon lui, être apportés 
au texte primitif : 

1°) il accorderait une place plus importante aux origines occi- 
dentales lointaines des techniques — critique légitime, selon nous, à 
l'ouvrage actuel, mais des livres tels que ceux de Leroi-Gourhan 
comblent déjà en partie cette lacune; 

2°) il userait de sa connaissance actuellement plus étendue des 
« phénomènes sociaux de formulation et d’incarnation » en rapport 
avec les techniques; et, en effet, d’une manière plus générale, 
nous pensons que, dans sa forme actuelle, l'ouvrage est trop 
« historico-philosophique » et pas assez « sociologique » ; les apports, 
notamment de la sociologie de la connaissance, de l'écologie 
humaine, de l'anthropologie culturelle et de la psychologie collec- 
tive, depuis 1934, sont susceptibles d'enrichir considérablement les 
points de vue de Mumford; 

3°) il donnerait, dans cet esprit, une large place aux interpréta- 
tions biographiques de certains changements critiques intervenus 
dans la technique, en commençant par Léonard de Vinci (dont son 
texte actuel a cependant largement reconnu le rôle capital) ; 

4) il tenterait de montrer « l'interaction de la technique, non 
seulement avec la communauté, mais avec l’ouvrier »; sans doute 
ce point de vue est-il légitime, si l’on songe à la plénitude d'analyse 
à quoi vise Mumford, mais en ce domaine, les apports sont actuel- 
lement quotidiens et de nombreuses études spécialisées (notamment 
américaines) dans le cadre de divers centres universitaires qui se 
consacrent aux « industrial relations » s’attachent, entre autres, à 
ce problème ; 

5°) enfin, il accorderait une plus grande attention à la « biotech- 
nique » (hygiène, assainissement, chirurgie, agriculture, « domaines 
de perfectionnements techniques qui ont été trop souvent négligés 
dans les descriptions limitées de la machine ») ; ceci est en rapport 
avec les progrès évidents des points de vue écologique et d’ « éco- 
nomie humaine » depuis 1934. 
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L. Mumford, pour le reste, croit plus que jamais à la valeur de 
ses thèmes fondamentaux 

— « la conception mécanique du monde... doit être remplacée 
par une autre conception rendant toute justice à la nature 
humaine »; ; 

— à cet égard « nous avons peut-être atteint un point radical 
de discontinuité sociale ». 5 

Nous croyons utile de résumer ci-après ce que nous considérons 
comme l'essentiel du contenu de « Technique et Civilisation ». 

Avant Mumford, l’évolution du phénomène .de la « technique 
moderne » était présentée historiquement de la manière suivante : 
après la stagnation et les ténèbres d’un Moyen âge aux techniques 
rudimentaires, la Renaissance fonde, d’une manière éclatante, les 
principes de la science moderne et apporte une foison d’inventions 
de base; après la consolidation classique, nouvelle éclatante rupture 
— plus décisive encore — à la fin du XVIII® siècle, où, avec la 
machine à vapeur, la technique moderne prend son élan, tandis 
que la science accumule les découvertes. 

L. Mumford s'oppose à cette vue des choses : il montrera que 
les deux « ruptures » en cause sont très exagérées, que l’on attribue 
à la Renaissance (cf. p. 107) et au XIX® siècle des acquisitions en 
réalité antérieures, que la période allant du X° siècle à la Renais- 
sance a été capitale en ce qui concerne l'élaboration des bases de 
la technique moderne et qu’enfin, il s’agit d’une évolution beaucoup 
plus continue qu’on ne l’a cru. 

Pour s’en tenir aux grandes lignes, Mumford décèle dans l’évo- 
lution de l'humanité, une longue période machino-technique s’éten- 
dant du X° siècle après J.-C. à nos jours et comportant trois 
grandes phases : la phase éotechnique (du X° siècle à la fin 
du XVIII®), la phase paléotechnique (de la fin du XVIII siècle 
à la fin du XIX®), la phase néotechnique (depuis la fin du 
XIX® siècle) (1). Ces phases se caractérisent par des sources 
énergétiques, des matériaux de base, des inventions-clés, un état 
social, un état idéologique et une « Weltanschauung » nettement 
différents et caractérisés. Mais chaque phase trouve ses origines 
et se développe longuement dans la phase ou la période précédente 
avant que ses caractères deviennent dominants; chaque phase se 
prolonge et se survit dans la phase ou la période suivante par 


(1) La distinction dans la « révolution industrielle » d'une phase paléotechnique et d'une 


phase néotechnique a été esquissée pour la première fois par Patrick Geddes (Cities in 
evolution, Londres, 1915). 
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certaines activités humaines qui conservent quelques-uns de ses 
traits; la durée de chaque phase n’est pas la même et les débuts 
ainsi que la fin de chaque phase sont décalés selon les régions du 
monde dit occidental. 

Caractérisons, selon Mumford, chacune des trois phases. 

La phase éotechnique. — Les sources d'énergie qu’elle utilise 
pour la production et les communications, sont la force de traction 
du cheval, les forces directement appliquées du vent et de l’eau. 
Le bois est le matériau de base dont sont faits les moyens de 
transport (charrettes, voitures, bateaux), les machines (moulins, 
roues, tours, métiers à filer et à tisser), les constructions (l’étan- 
çonnage des mines, les échafaudages, les charpentes des maisons), 
les instruments d'usage quotidien; le bois est aussi, directement ou 
sous forme de charbon de bois, pratiquement le seul combustible 
(la métallurgie naissante en dépend). Les auxiliaires en sont la 
pierre (meules et construction) et le fer trempé (parties dures des 
outils). La matière textile de base est la laine (pour le luxe : la 
soie naturelle). 

En gros, cheval, eau, vent, bois et laine, constituent le cadre 
matériel de la phase éotechnique. Les inventions de base sont les 
moyens de valoriser la force du cheval (p. 108) : le fer à cheval 
(IX® siècle) qui permet d'utiliser le cheval sur sol dur en augmen- 
tant l'efficacité de son effort (solidité du point d'appui), le collier 
d’'épaules (X® siècle) qui permet à l’animal de développer sa pleine 
force de traction, alors que les courroies de poitrail antérieures lui 
coupaient rapidement la respiration, et l’attelage en file (X® siècle) 
qui permet d’additionner intégralement la force de traction de 
plusieurs chevaux, alors que l’attelage parallèle (celui du char 
romain). en laisse perdre une grande partie (1). Ce sont naturelle- 
ment aussi les moyens de valoriser la force du vent captée par les 
voiles des navires : au XIIT° siècle, le gouvernail fixe, dit d’étambot, 


(1) La contribution la plus importante à la connaissance de la technique de l'emploi du 
cheval, est le livre du Commandant Lefebvre des Noettes, l'Affelage et le cheval de trait 
à travers les âges, Paris (Picard), 1931. Ce remarquable ouvrage fondé principalement sur 
l'étude des monuments figurés, des appareils d'attelage parvenus jusqu'à nous et sur l'appli- 
cation expérimentale des dispositifs anciens à des chevaux vivants, est ignoré de Mumford; 
en tout cas, il n'est pas cité par lui et ne figure pas dans sa bibliographie si complète par 
ailleurs. Leroi-Gourhan dans son ouvrage capital L'homme et la matière (Paris, 1943), p. 126, 
se réfère à Lefebvre des Noettes au chap. de « L'usage du cheval ». R. J: Forbes dans 
De Mens bouwt zich een Wereld, vijf duizend jaar techniek (Amsterdam, 1952), traduction 
de son Man the Maker, en son chap. VI souligne lui aussi l'importance des trois inventions 
relatives au cheval: (v. pp. 81 et 82). Il paraît ignorer Lefebvre des Noettes qu'il ne cite 
ni dans son texte, ni dans sa bibliographie. Forbes insiste sur le fait que le nouvel 
harnachement du cheval permet d'utiliser la charrue à soc long et à roues, ce qui constitue 
une révolution pour le rendement agricole (p. 82). 
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par sa généralisation, décisive à cet égard, explique le développemen 
ultérieur de la navigation dans les mers occidentales de l’'Europ: 
(prospérité de villes comme Bruges) (1). C’est enfin l’agencemen 
pratique et devenu classique des moulins à eau ainsi que des moulin 
à vent et leur généralisation à partir du XII° siècle. Le plus remar 
quable usage du moulin à eau fut la fameuse machine de Marly 
construite par un artisan liégeois Rannequin Sualem et qui, ter 
minée en 1682, alimentait en eau le Château de Versailles. Ell 
comportait quatorze roues motrices qui pompaient 100 à 200 m 
d’eau à l'heure et la portaient à plus d’un kilomètre et à une hauteu 
de 155 m. 

C’est Marc Bloch, notamment dans son étude intitulée « Commen 
finit l'esclavage antique » (2) et particulièrement dans son esquiss 
« Le moulin à eau » (3), qui détermine clairement les rapport 
de l'invention et de la généralisation du moulin à eau avec le 
institutions. Le moulin à eau était connu du monde gréco-romai 
dès le début de l’ère chrétienne; d’ailleurs, il eût été étonnant qu 
les remarquables ingénieurs hydrauliciens de l’époque impérial 
n’eussent pas été capables de faire la théorie d’un tel problème 
Mais l'expansion de l’usage du moulin à eau ne commença effec 
tivement qu’au X° siècle. Avant le VI® siècle, les documents n 
mentionnent que très rarement cette machine. Comment explique 
ce décalage? Evidemment par l’institution de l'esclavage qui, dan 
l'Antiquité, mettait à la disposition de la société une énergie extré 
mement abondante (c’est la période « anthropotechnique »). Mai 
sous Constantin, il fut déjà nécessaire de faire face au manque d 
main-d'œuvre servile (non renouvelée par la conquête), en utilisan 
des condamnés. L'esclavage antique cessa complètement de répondr 
aux besoins de la société lorsque s’écroula l’organisation adminis 
trative impériale qui le sous-tendait : le moulin à eau devint alor 
nécessaire. Ajoutons qu'avant le X° siècle, les moyens de transport 
par suite du mauvais emploi technique du cheval, étaient insuffisant 
pour assurer la concentration de blé et de bois de sciage auprè 
de nombreux moulins à forte capacité : les trois inventions relative 
à l'emploi du cheval étaient donc un complément technique indis 
pensable à la pleine utilisation du moulin; elles-mêmes résulten 
bien certainement de l'insuffisance irrémédiable de la main-d’œuvr 


(1) V. encore Lefebvre des Noettes, De la marine antique à la navigation moderne, Par 
(Masson), 1935. V. aussi R. S. Forbes, op. cit., pp. 98-100. Des modèles de navires saxor 
du Xe siècle (v. Musée de Leide) ont déjà des gouvernails verticaux (p. 99). 

(2) Dans les Annales d'histoire économique et sociale (1947, n°8 1 et 2). 

(3) TVIT, p. 538. 
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servile qui commença à se faire sentir dès le VI® siècle. Notons que 

le harnais d’épaules est attesté en Chine dès 200 avant J.-C. 
(Mumford, p. 103 et ss.). Nous avons, nous-même, esquissé 
l’ensemble de cette théorie sociologique dans un essai (1). À noter 
encore, à propos de la suppression de l'esclavage, un passage de 
Montesquieu (Esprit des Lois, livre XV, chap. 8 « Inutilité de 
l'esclavage parmi nous ») : « On peut, par la commodité des 
machines, suppléer au travail forcé qu'ailleurs on fait faire aux 
esclaves » (2). Quant au moulin à vent, on en atteste le plus 
anciennement l'existence en Perse au VII® siècle après J.-C. (cf. 
Mumford, pp. 103 et ss) ; il semble avoir été introduit en Europe 
Occidentale par le truchement des Croisés (1° croisade en 1096) ; 
son emploi s’est généralisé au XII° siècle. 

Le progrès du nouveau système énergétique sur celui de la 
période précédente — celle de l’énergie humaine (l'esclavage) — 
est évident, mais la faiblesse en restera l’irrégularité dans l’espace 
(régions ouvertes à des vents réguliers, bords de cours d’eau suffi- 
samment rapides et abondants) et dans le temps (ni le courant 
de l’eau, ni le vent n’ont une force permanente et constante). D'autre 
part, les besoins multipliés en bois, poseront le problème de la 
pénurie de cette matière; Mumford en cite des exemples : déjà 
au XVII® s., l’amirauté anglaise, pour assurer la matière première 
des chantiers navals, doit prescrire une politique de reboisement 
(instructions de Sir John Evelyn) (p. 81). 

L'agriculture reste, dans cette phase, l’activité de base. Nous 
avons vu que l’usage de la charrue à soc long et à roues fut rendu 
possible au X° siècle grâce au nouveau dispositif d’attelage du 
cheval. C’est alors aussi que le seigle devint la céréale domi- 
nante en Europe Occidentale : jusqu’au XIX® siècle, le pain du 
peuple sera de seigle. Cette céréale constituait un grand progrès sur 
le blé à cause de l'extension possible de sa culture à des terres plus 
pauvres. Les Romains l’ignoraient et elle fut apportée par les 
grandes invasions; son origine semble être la steppe. Un grand 
progrès agricole correspondait donc au progrès des techniques 
industrielles (3). 

La production « industrielle » est, dans l’ensemble, de type 
artisanal avec une organisation corporative; mais le capitalisme 


(1) L’Antialcibiade ou la Révolution des faits, Bruxelles, 2e éd., 1946, pp. 11 à 15. 

(2) Cité par L. Febvre, & Travail : évolution d'un mot et d'une idée », dans Journal 
de Psychologie normale et pathologique (janvier-mars 1948), p. 20, n. 3. 

(3) Pour la question du seigle, v. Marc Bloch dans Journal de Psychologie normale et 
pathologique (janv.-mars 1948), pp. 108 à 110. 
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à base commerciale et financière prend un développement de plus 
en plus considérable et crée la manufacture. 

L'Antiquité a fourni à la phase éotechnique deux conditions 
techniques essentielles : l’État (technique d'organisation générale 
d’un groupe humain) et l'écriture (mode de transmission imper- 
sonnel à défaut duquel se perpétue nécessairement un système 
conservateur et étouffant de monopole de castes, de confréries 
secrètes et de métiers héréditaires). La phase antique que nous 
proposons d'appeler « anthropotechnique » s'appuie sur l'usage 
essentiel de l'énergie humaine (esclavage) et sur l'amélioration des 
techniques sociales (administration) en rapport avec l'esclavage 
période « d’enrégimentation », selon Mumford; les produits carac- 
téristiques en sont la frière et la légion romaine. Les germes de 
la période éotechnique finiront par produire les caractères domi- 
nants de la civilisation lorsque le « système d’enrégimentation 
antique » se sera définitivement écroulé avec l'Empire Romain et 
aura rendu nécessaire l'application d’autres moyens pour répondre 
aux besoins de l'humanité. 

A la philosophie de l’enrégimentation (Etat, droit, administra- 
tion, esclavage), la nouvelle période machino-technique, dont 
l’éotechnique est la première phase, oppose une conception nouvelle. 
Celle-ci trouve sa source dans la vie réglée du monastère, qui donne 
de proche en proche à l’homme la notion de la valeur du temps 
et une perception mécanique de celui-ci (pp. 22 et ss). La vie 
monastique est rigoureusement ordonnée par les dévotions quoti- 
diennes (sept selon saint Bernard) : aussi convient-il de « rythmer » 
le jour selon elles. Le Pape Sabinien, au VII® siècle, prescrit que 
les cloches des monastères doivent sonner sept fois par 24 heures. 

La vie monastique implique la nécessité de « compter » le temps, 
d'assurer la régularité de son emploi (1). Dans les régions non 


(1) En outre, le devoir de consacrer une considérable partie du temps à des exercices 
religieux incline l'organisation monastique à assurer le maximum de productivité au travail 
manuel. À ce sujet, Marc Bloch évoque un texte selon lequel saint Ours installe un moulin 
à eau à Loches « pour que ses moines ne perdent pas trop de temps à se servir, comme on 
le faisait auparavant, de la meule à main. Ils ne doivent pas donner trop de temps au 
travail des mains, afin d'avoir plus de temps pour la Lectio Divina » (dans Journal de 
Psychologie normale et pathologique (janv.-mars 1948), p. 63). C'est là un autre aspect de 
l'action monastique à cette époque, dans le sens du progrès technique. 

Il est encore nécessaire d'ajouter à ceci que le monachisme apporte avec lui une revalori- 
sation éthique du travail & industriel » et agricole jusque-là considéré comme tâche avilissante 
parce que servile. Le monachisme se fonde sur un retour à la vie des Apôtres, à la vie 
de la communauté apostolique, et se caractérise par une aspiration à relier directement cette 
vie aux enseignements du Nouvau Testament; c'est un retour aux origines et à l'atmosphère 
présumée de ces origines (le costume, monacal en est un exemple). Le caractère &« ouvrier » 
ou, si l'on préfère, artisan du premier milieu chrétien, les exhortations au travail que l'on 
trouve aussi dans les Epitres de Paul, contribuent, à, former le style. de. vie monacal. À cet 
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méditerranéennes, les techniques romaines qui se. réfèrent finale- 
ment à l’orbe solaire visible, sont particulièrement inefficaces. De 
là, la recherche d’une solution qui conduira à l'horloge mécanique 
(aboutissement : en 1370 Heïnrich van Wyck en construit un 
exemplaire à Paris) (1); c’est vers le milieu du XIV® siècle que 
l'heure fut divisée en 60 minutes et la minute en 60 secondes. Or, 
l'usage de l’horloge a deux conséquences : d’abord, celle-ci objective 
le temps, le transforme en une matière comptable (time is money) ; 
ensuite, elle préfigure, par ses mouvements et agencements délicats, 
la machine moderne : c’est de fait la première « mécanique ». 
C’est, selon Mumford, et nous partageons son point de vue, l’inven- 
tion-clé de l’ère éotechnique. 

Le capitalisme est étroitement lié à la conception du temps fondée 
par le mouvement monastique : dans cette perspective, ce n’est pas 
sans raison que Sombart (2) et Coulton (3) voient dans les 
Bénédictins, les premiers fondateurs du capitalisme. En contre- 
épreuve, ce n’est pas par hasard que la pendule domestique sera 
généralisée d’abord aux Pays-Bas et en Angleterre, au XVI® siè- 
cle (p. 25) et que la ponctualité ainsi que la valeur du temps seront 
les règles de vie des bourgeois modernes, règles de vie qui sont la 
source d'inspiration — lointaine mais directe — du taylorisme (4). 
Or, ce n’est pas là une tendance naturelle de l'humanité : l’'U.R.S.S., 
pour « moderniser » l’homme russe, insouciant du temps, a dû 


égard, on lira avec fruit la communication d'Etienne Delaruelle, & Le Travail dans les règles 
monastiques du IVe au IX® siècle » dans /ournal de Psychologie normale et pathologique, 
janv.-mars 1948, pp. 51 à 62. Citons deux textes caractéristiques : la lettre 211 de saint 
Augustin (improprement appelée « Règle ») et surtout le petit traité De opere monachorum. 
Les écrits de saint Benoît cités par Delaruelle confirment d'une manière réaliste cette 
direction. Marc Bloch, en intervenant dans la discussion qui suivit l'exposé d'Et. Delaruelle, 
note que le monachisme, par l'importance des domaines qu'il livra à l'agriculture et par 
le devoir de réserver une partie du temps de la journée à la « lectio divina », favorisa 
l'extension du salariat. Donc le renouveau technique et économique du IXe au XIIe siècle 
— n'oublions pas que l'activité de loin dominante est l'agriculture — produit des effets 
analogues à ceux de l'expansion manufacturière des temps modernes (cf. Journal de psychologie, 
loc. cit., p. 64). De même qu'au XVIII® siècle l'accroissement de la productivité de la terre 
libérait une main-d'œuvre abondante pour le salariat. Aldous Huxley (cf. Ends and Means, 
trad. chez Plon, Paris, 1939, p. 159) insiste également sur l'action civilisatrice et progressiste 
des Bénédictins. 

(1) Le Bénédictin Gerbert (Xe siècle), plus tard. élu Pape sous le nom de Sylvestre II, 
est signalé comme inventeur d'une horloge à poids. Cette tradition mérite une analyse critique; 
c'est en tout cas un recoupement remarquable. 

(2) Der Moderne Kapitalismus, 4 vol., Munich, 1927. 

(3) Art and Reformation, New-York, 1928. 

(4) Nous verrons plus loin que la genèse du capitalisme sous sa forme moderne est liée 
à la naissance du protestantisme. Nous verrons aussi qu'une connexion étroite existe entre 
le protestantisme et le capitalisme d'une part, et la science moderne d'autre part. Or, si 
les horloges domestiques des Provinces-Unies et de l'Angleterre sont en quelque sorte l'instru- 
ment moral de la philosophie moderne du temps, les horloges de précision sont l'un des 
premiers instruments techniques de la science expérimentale. À cet égard, v. Willis L. Milham, 
Time and Timekeepers et L. Defossez, Les Savants du XVIIe siècle et la mesure du temps. 
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prendre des mesures pénales contre le manque de respect des 
horaires de travail. L'histoire a en quelque sorte marqué symbo- 
liquement la liaison entre l'horloge et le machinisme moderne, par 
le fait qu’en 1768 Arkwright a été aidé par un horloger à la mise 
au point de son fameux métier à tisser, première réalisation du 
machinisme contemporain (p. 125) (1). Enfin, la mesure objective 
et mécanique du temps relève de la mentalité quantitative et de 
l'esprit de « mensuration » précise qui constituent l’essence même 
de l'esprit scientifique (2). 

Le capitalisme verra son élaboration fonctionnelle complètement 
effectuée dès le XIV® siècle, à Florence et à Venise. Au XVI® siè- 
cle, la technique capitaliste sera pleinement constituée : comptabilité 
en partie double, lettre de change et de crédit, prêt à long terme, 
commandite et société de capitaux. Toutefois, il y a un abus 
technique à parler de « Banque » à cette époque; en effet, ainsi 
que le souligne le professeur Chlepner de l’Université de Bruxelles, 
banque implique pratique régulière du crédit commercial. Or, même 
les Médicis, cités comme les grands « banquiers » du XVI® siècle, 
ne prêtaient qu’occasionnellement aux princes et aux municipalités ; 
ce sont essentiellement de très grands commerçants. Si la technique 
des opérations financières est, dès cette époque, établie, la fonction 
bancaire — au sens moderne du mot — n’est pas exercée au 
XVI® siècle, en dépit du nom de banquiers donné aux grands capi- 
talistes. Maïs ce capitalisme est fonctionnellement constitué et 
Mumford note avec finesse que Fugger et Pierpont Morgan sont 
des personnalités à tout prendre assez semblables, alors que 
Paracelse est un type d'homme et de savant complètement différent 
d'Einstein (p. 31). Après Max Weber (3) et Tawney (4) — et 


(1) Ajoutons l'exemple de Georges Graham (1675-1751) horloger et mécanicien de Londres, 
qui fut l'inventeur de l' « échappement à cylindre » et l'exécutant d'instruments astronomiques, 
tels que le secteur et le planétaire d'Orrery. De tels hommes illustrent le rôle de l'horlogerie 
comme source de la mécanique, la connexion de celle-ci avec les progrès de la science, la 
relation entre le souci généralisé de la mesure du temps dans les pays protestants et ce 
progrès scientifique. Il est caractéristique aussi de voir, parmi les croquis d'inventions de 
Léonard de Vinci, de nombreuses combinaisons d'horlogerie et aussi des machines dont la 
force motrice est fondée sur des ressorts à la façon des horloges. On sait qu'Huyghens. 
(1629-1697) fit de nombreuses études de dynamique en vue de la construction des horloges. 
L'importance du pendule pour l'établissement des principes de la dynamique est bien connue : 
Galilée s'y intéressa particulièrement. 

(2) Nous compléterons cette analyse du concept temps dans notre commentaire fait plus 
loin, du rapport introductif de G. Friedmann à la deuxième semaine sociologique du Centre 
d'études sociologiques de Paris (12-17 mars 1951) : « Villes et campagnes de France ». 

(3) V. trad. anglaise. The Protestant ethic and the spirit of Capitalism. Londres, 1930. 

(4) Religion and the Rise of Capitalism, New-York, 1927. Ce livre fondamental a été 
récemment traduit en français sous le titre « La religion et l'essor du capitalisme ÿ 
(trad. Odette Merlat), Libr. Marcel Rivière, à Paris (1952). 
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sans essayer de trancher la querelle d’antériorité causale —, 
Mumford note l’étroite connexion entre le protestantisme et le 
capitalisme moderne. Sociologiquement, le protestantisme assume 
le rôle particulier d'associer la finance au concept d’une pieuse vie 
et de transformer l’ascétisme religieux en une méthode permettant 
de s’attribuer les biens et les progrès terrestres (p. 48) (1). Il y 
a lieu, à notre sens, de souligner qu’en son temps le mouvement 
bénédictin joua, en somme, exactement le même rôle, avec cette 
différence que l'attribution des biens terrestres y est collective 
dans le cadre d’une communauté d'hommes (2). Le protestantisme 
sécularise et individualise ce rôle ; de ce fait, il donne au capitalisme 
« libéral » sa morale: la filiation de l’utilitarisme à l’ascétisme 
protestant est, en effet, très nette. L'épicurisme même d’un 
Bentham, l’ « arithmétique des plaisirs » est, dans sa conception 
« comptable » et sa maîtrise des élans spontanés, conforme à cet 
ordre de pensées. 

Pour la phase éotechnique, il nous reste à noter qu’elle se pro- 
longe encore de nos jours dans la mesure où le cheval, les moulins 
à eau et à vent, le bois sont utilisés comme sources d'énergie et 
comme matériau de base. C’est au XIX® siècle, en période pleine- 
ment paléotechnique, que deux des plus belles réalisations éotech- 
niques virent le jour : le voilier clipper et le procédé Thonet pour 
courber le bois datent de 1830 (p. 106). 

Quant à l'aspect régional, les Provinces-Unies protestantes 
portèrent la civilisation éotechnique à son apogée d'efficacité et 
de grandeur. Les pays scandinaves et ensuite seulement l'Angleterre, 


(1) Fr. Engels dans son étude consacrée à Hegel et Feuerbach (1888) qui a été éditée 
en français dans la « Bibliothèque marxiste » (éd. soc. intern., t. XIX) à Paris, en 1935, 
écrit que la théorie calviniste de la prédestination n'est que « l'expression religieuse du fait 
que dans le monde commercial de la libre concurrence, le succès ou l'échec ne dépend pas de 
l'activité ou de l'habileté d'un homme, mais de circonstances sur lesquelles il ne peut 
rien » (pp. 112-113). Ce déterminisme fut aussi fécond sur le plan économique que sur le 
plan moral, chaque individu voulant trouver, dans la rigueur de sa vie et dans son succès 
personnel, la marque de la grâce. C'est le même processus psychologique qui fit du fatalisme 
islamique, aux VIIe et VIIIe siècles, le moteur de la conquête du Moyen-Orient, de l'Afrique 
et de l'Espagne. Naturellement, Engels remplace une corrélation évidente entre le religieux et 
l'économique, par l'affirmation plus hasardeuse selon laquelle la doctrine religieuse (super- 
structure) n'est qu'un reflet du fait économique de libre concurrence, d'ailleurs interprété 
à cette fin d'une manière déterminée. En l'occurrence, il semble plus logique de penser que 
c'est l'idée déterministe de la prédestination qui a entraîné psychologiquement une interpré- 
tation déterministe de l'activité économique, interprétation qui, dans ce système de signi- 
fication, est un stimulant et non un frein à l’action. Si l'interprétation de la concurrence était 
le facteur premier, comment expliquer qu'elle ait pris chez certains un aspect déterministe? 

(2) À cet égard, la Règle de Saint Benoît est formelle : les moines doivent travailler par 
souci de leur perfection personnelle (cf. art. cit. d'E. Delaruelle, p. 58). Voilà un condition- 
nement psychologique dont les effets sociaux sont analogues à ceux produits par la doctrine 
calviniste, bien que les ressorts en soient différents. 
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l'Italie et la France suivent dans l’ordre de réussite (1). Les 
Provinces-Unies furent de loin la première puissance industrielle 
éotechnique, grâce à l'énergie qu’elles mirent en œuvre; dès le 
XVI® siècle, le pays se hérisse de milliers de moulins à vent, tandis 
que ses voies navigables naturelles, complétées de canaux, lui 
donnent une considérable capacité de transport comparée à celle 
que peut offrir la route de l’époque. En 1836, on relève encore 
12.000 moulins à vent, ordre de grandeur qui constituait une force 
énergétique égalée par aucun pays à l’époque classique (p. 110). 
Faut-il s'étonner, dès lors, qu’en dépit de sa faiblesse numérique, 
la population néerlandaise füt détentrice de tant de richesse et de 
puissance politique à cette époque classique? C’est la capacité con- 
sidérable de sciage et de façonnage du bois résultant de ce bilan 
énergétique, qui assurait la construction de ces flottes, sans cela 
paradoxalement importantes. Les ingénieurs néerlandais du XVII® 
siècle étaient considérés parmi les tout premiers (2). 

Les conditions et la vocation proprement éotechniques du 
Royaume des Pays-Bas, rendront son adaptation difficile à l'ère 
paléotechnique qui sera, pour ainsi dire, « éludée » par ce pays; 
de ce fait, il accède, à présent, presque directement à la phase 
néotechnique (électricité, pétrole, synthèse). L’Angleterre, reine de 
la phase paléotechnique (charbon et fer) et la Belgique « brillant 
second », révèlent, au contraire, quelques difficultés à assimiler 
harmonieusement la phase néotechnnique (cf. p. 142). L'avance prise 
dans une phase semble cause de retard pour l'adaptation à une 
phase suivante. « Les premiers seront les derniers ». À noter que 
la phase éotechnique s’est prolongée jusque vers 1850 aux Etats- 
Unis (importance du bois et du cheval) (p. 145). D'ailleurs, l'usage 
des instruments typiques de la phase éotechnique se prolonge tout 
au cours du XIX® siècle concurremment avec l’usage des machines 
paléotechniques (à vapeur) : c’est ainsi qu’en France, en 1890, 


(1) John U. Nef dans War and Human Progress (An essay on the rise of industrial 
Civilization), Harvard University Press, 1950, 464 pp., dont seule la IIIe partie a été 
traduite en français, montre que, dès le milieu du XVIE siècle, l'Europe se divise en trois 
régions quant à l'évolution économique : 

— Îles possessions impériales et les régions sous la domination espagnole (telles que la 
Belgique et la Franche-Comté) où la production industrielle décline, 

— la France, l'Italie et la Suisse où se développent les industries de luxe et l'artisanat, 

— la Suède, le Danemark, l'Angleterre (pays auxquels viendront se joindre les Provinces- 
Unies après leurs guerres de libération) où l'industrie lourde et la manufacture prennent un 
essor éclatant: selon les possibilités naturelles, on y voit s'intensifier l'extraction du charbon 
et des métaux, la diffusion des machines mues par le vent, l'eau ou les chevaux: de 
nombreuses affaires se constituent sur la base de capitaux privés (alors qu'en France et en 
Italie l'impulsion vient de l'Etat pour les industries nouvelles). 

(2) Le fait que Pierre le Grand ira s'instruire techniquement aux Pays-Bas pour le travail 
du bois (matière première de base de l'époque) n'a pas seulement une valeur anecdotique. 
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on compte encore 70.000 usines utilisant l'énergie « au fil de 
l'eau » (1). 

La phase paléotechnique. — Sa source d’énergie fondamentale 
est le charbon, son matériau le fer; à la laine, elle ajoute, comme 
textile d'emploi généralisé, le coton. Ses inventions de base sont 
la machine à vapeur (Watt 1775) et le métier à tisser d’'Arkwright 
(1768) : les applications dérivées essentielles sont la pompe à vapeur 
et, surtout, le chemin de fer. L'usage du charbon — matière pondé- 
reuse largement consommée par la machine à vapeur — détermine 
la concentration de l’industrie dans les bassins houillers et la créa- 
tion des « pays noirs » dont Mumford décrit le caractère inhumain 
(pp. 152 et ss.). La machine à vapeur produit trois conséquences 
techniques : 


1°) il est avantageux de la faire la plus puissante possible 
(économie, pour une même énergie, en investissement, en entretien, 
en alimentation et en surveillance) (p. 150); 


2°) il est avantageux de la faire fonctionner d’une manière inin- 
terrompue (rendement du capital investi) (p. 151); 

3°) la distance à laquelle son énergie peut être transmise est 
étroitement limitée, 

Dans ces conditions naît l’usine du XIX® siècle au rythme 
rapide et continu, avec une concentration importante de main- 
d'œuvre en un espace limité Mumford, au point de vue social, 
reprend les descriptions devenues classiques, des atroces conditions 
de travail et de vie d’un prolétariat « enrégimenté » dans des 
conditions esclavagistes. La technique de la vapeur reporte l’huma- 
nité occidentale à des méthodes d’enrégimentation généralisée 
(pp. 160 et ss.). 

Le capitalisme et les modes de production paléotechniques se 
soutiennent et se stimulent en quelque sorte comme des complé- 
mentaires. 

L'agriculture a connu, elle aussi, un grand progrès technique 
— une « révolution » — par la suppression du système de la 
jachère. Nous en parlerons avec plus de détail, plus loin. Qu'il nous 
suffise de dire à présent que le rapport de la terre en fut augmenté 
de l’ordre de 50%. 

Les origines de la phase paléotechnique se trouvent loin dans 
l’ère éotechnique et, dès l’abord, liées aux destinées du grand capi- 

(1) Discours du Professeur V. Dessart (Evolution des moyens de production de l'énergie 


mécanique) à la Séance d'ouverture des Cours de la Faculté Polytechnique de Mons, le- 
26 sept. 1952, p. 21. 
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talisme. Et c’est ici qu’il convient de souligner que le capitalisme 
lui-même, sous sa forme moderne, s’est développé en connexion 
avec le phénomène de la guerre (1). A cet égard, l'invention et 
l'extension de l'emploi de l'artillerie principalement, mais aussi des 
armes à feu portatives, ont exercé une influence fondamen- 
tale (p. 76). Les besoins des Princes en cette matière ont été le 
stimulant décisif au développement de la métallurgie du fer et du 
cuivre, première activité de type paléotechnique; les besoins en 
minerais ont développé l'exploitation des mines. Le type de produc- 
tion corporatif et artisanal et, en général, l’organisation éotechnique, 
étaient impuissants à résoudre ces problèmes. Il fallait des capitaux 
considérables pour l’époque, des entreprises géantes comparées aux 
normes du temps, des procédés techniques spéciaux, une enrégi- 
mentation de main-d'œuvre et l’usage de moyens d'organisation du 
travail assurant la convergence des efforts vers le but imposé. 
Les capitaux issus principalement des activités commerciales trou- 
vent là un emploi nouveau et cet emploi va fonder la puissance 
politique du grand capitalisme auprès des princes. La fortune des 
Fugger s’appuyait principalement sur les mines, notamment de 
cuivre et de plomb, en Styrie, en Tyrol et en Espagne (p. 76) (2). 
Le statut du travail dans les mines préfigure la condition ouvrière 
moderne. Au XVIT® siècle, on note déjà le travail en trois équipes 
(donc la journée de 8 heures) et l’organisation de l’entr’aide ainsi 
que de l’assurance. Il règne dans les centres miniers une atmosphère 
de lutte des classes et l’usage de la grève y est fréquent. C’est que 
le mineur est en dehors de la juridiction « éotechnique » qui régit 
le travail dans les villes; le travail est « libre » dans les régions 
minières loin des corporations (p. 75). La technique minière a, 
en quelque sorte, sécrété des rapports de production appropriés 
à ses conditions spéciales. Illustration remarquable du bien fondé 
des vues de Karl Marx sur cet objet (3). 


Les célèbres mines de Falun, en Suède, étaient exploitées sous 


(1) Cette thèse est très proche de celle de John U. Nef : « La route de la Guerre totale ». 
Essai sur les relations enfre la guerre et le progrès humain. Paris (Colin), 1949. (Col. des 
‘Cahiers de la Fondation nationale des Sciences politiques, fasc. 11). Par contre, Nef insiste 
sur les scrupules de grands savants comme John Napier, Newton et Boyle quant à l'usage 
qui peut être fait des découvertes de la science. 

(2) Un fait qui peut paraître anecdotique, mais qui porte loin dans le contexte de faits 
que nous nous attachons à débrouiller à la suite de Mumford : les Fugger furent parmi les 
promoteurs de l'horlogerie... Ils l'encouragèrent efficacement à Augsbourg et à Fiedberg. 
En 1564, Jean-Jacques Fugger livre au Cardinal de Granvelle, Ministre de Charles-Quint, 
une horloge astronomique d'une grande somptuosité ainsi que l'atteste une lettre qu'il adresse 
au prélat. 

(3) Il est à noter que l'invention des rails — pièce essentielle de celle du « chemin 
de fer » à vapeur — a été faite en 1430 dans les mines allemandes, sous la forme de poutres 
parallèles de bois couvertes de plaques de fer. 
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la forme d’une société de propriétaires ayant chacun un nombre 
de « parts » déterminées ; leur statut d'exploitation prend cet aspect 
dès le XIT° siècle. Les mines de Falun et leur richesse exception- 
nelle expliquent mieux la puissance militaire de Gustave Adolphe 
que bien d’autres considérations classiques. 

En France, la métallurgie dérive bien des besoins militaires du 
Roi : les premiers hauts fourneaux y datent de 1550 et, à la fin 
du XVI® siècle, on compte treize fonderies, toutes consacrées aux 
canons et accessoirement à la fabrication des faux (p. 86). 

L’accroissement des effectifs militaires, la normalisation des 
munitions et de l’armement, l’homogénéisation des soldats, qui 
comporte le port de l’ « uniforme », accentuent la nécessité de la 
production en masse d'objets standardisés, allant loin au delà de 
ce que le système corporatif pouvait entrevoir. C’est l’origine de la 
« manufacture », premier type de l’ « usine moderne ». Colbert 
déjà organise les manufactures royales pour la grande production 
(relativement aux conditions de l’époque). Mais c’est en 1775 qu’il 
appartiendra à Le Blanc de fabriquer des mousquets avec pièces 
interchangeables : là est la vraie production en série, au sens 
contemporain du mot. En 1800, Eli Whitney produit de la même 
manière, l'arme portative de la nouvelle armée américaine (p. 88). 
L'industrie lourde voit encore aujourd’hui, dans la politique d’arme- 
ment, la condition d’une haute conjoncture. En 1927, le rôle des 
sidérurgistes américains dans l’échec de la Conférence du Désar- 
mement, est un indice parmi d’autres. Les énormes métrages de 
tissus d’uniforme ont été, au XVIIIe siècle, un évident stimulant 
aux inventions telles que le métier d’'Arkwright (1768). 

Aïnsi, guerre, capitalisme, mine, usine, sont les éléments com- 
posants du système paléotechnique et lorsqu'ils deviendront domi- 
nants à l'égard des formes éotechniques de la vie, le monde 
occidental aura effectué une mutation profonde, tant dans l’ordre 
spirituel que dans l’ordre matériel. Mumford insiste sur les aspects 
régressifs de cette mutation : 1l y voit un accident historique; la 
phase néotechnique pouvait fort bien se greffer directement sur 
le développement éotechnique qui a été interrompu, submergé, par 
la civilisation de la guerre, de la lutte des classes, du fer et du 
charbon. L'invention néotechnique-clé, la turbine hydraulique de 
Fourneyron, date, en effet, de 1832' (p. 195). 

Une telle attitude est essentiellement faite de jugements de 
valeur — que nous sommes enclins à partager sur bien des 
points —, mais la mission de la sociologie est de comprendre et 
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d'expliquer ce qui s’est produit et non de supputer ce qui aurait 
pu ou, surtout, dû se produire... 

Le progrès machino-technique, sous toutes ses formes, marque, 
dès l’époque éotechnique, un parallélisme évident de développement 
avec celui de la science. D'autre part, la connexion de la science 
avec la guerre — grande source d’inventions et de techniques — 
et le grand capitalisme, sont des faits bien établis. Mumford cite, 
en ce qui concerne la relation science-capitalisme, un trait carac- 
téristique : en 1662, ce sont les négociants de la Cité qui fondent 
la Royal Society of London for improving natural knowledge; sur 
les huits comités créés par les fondateurs, le premier est consacré 
à « étudier et mettre au point les inventions mécaniques » (p. 33 
et PO) AL): 

Si la physique et la mécanique dérivent d’une conception du 
temps d’abord monastique et ensuite capitaliste, la chimie trouve 
son origine dans la magie, et plus spécialement dans la recherche 
de la pierre philosophale, des philtres, des élixirs de vie des alchi- 
mistes. Ceux-ci n’ont rien découvert de tout cela, mais ils ont créé 
les instruments de la chimie — le four, la cornue, l’alambic — 
et accumulé une masse de connaissances empiriques. Mumford 
remarque finement que l’alchimiste est peut-être le premier scien- 
tiste, le premier à prendre, à l'égard de la matière, l’attitude de 
la science moderne; la façon de penser magique supprime pour 
lui l’autorité d’Aristote et des Pères de l'Eglise; elle oriente ses 
efforts vers le monde extérieur concret, considéré comme tissu de 
rapports de forces; et surtout les alchimistes « cherchent par eux- 
mêmes » (pp. 44 et 45). Paracelse, dans cette ligne, est la cheville 
entre la magie et la science moderne, entre l’hermétisme médiéval 
et l’humanisme. 

Mumford note que la technique prend son développement extrême 
dans le sens du machinisme et de la standardisation, là où le « vital » 
— il dit « le corps » — est « maltraité », est en principe mis à 
un échelon inférieur des valeurs (p. 42). C’est le cas dans le 
monastère, dans l’armée, dans la mine, dans la manufacture et 
dans l’usine.. 


(1) À noter aussi que le protestantisme est source essentielle de la science moderne. La 
connexion entre les tendances de la Réforme et celles de l'esprit scientifique est certaine. 
À cet égard, v. J. Pelseneer : « L'origine protestante de la science moderne », dans 
Lychnos, annuaire de la Société suédoise d'histoire des sciences, 1946-1947, pp. 246-248) et 
Jacques Putman : « De l'origine et de la fin de la science grecque et de l'origine de la 
science moderne » dans Archives internationales d'histoire des sciences, janv. 1949, pp. 444-451, 
Protestantisme, grand capitalisme et science moderne, font historiquement partie du même 
complexe socio-psychologique. 
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L'image d'organisation qui répond le mieux à cette phase c'est 
l’armée : « L'armée est la forme idéale vers laquelle doit tendre un 
système industriel purement mécanique » (p. 87). L'industriali- 
sation est une opération militaire, l’usine une caserne, la discipline 
passive y est la loi. 

L'ère paléotechnique, qui commence comme telle vers la fin du 
XVIIIe siècle en Europe occidentale (vers 1850 aux Etats-Unis), 
atteint son point de « pureté » (son sommet à cet égard) vers 1870 
(Europe occidentale) et vers la fin du XIX°* siècle aux Etats-Unis. 
L'influence néotechnique devient de plus en plus dominante en 
Europe, au début du XX°® siècle, ainsi qu'aux Etats-Unis où, depuis 
la deuxième moitié du XIX® siècle, l’évolution se fait plus rapide. 

La vision paléotechnique du monde pousse l'esprit à expliquer 
les phénomènes de la vie par la machine ou, tout au moins, par 
assimilation du monde au schéma mécanique (cf. p. 197) (1). Au 
point de vue esthétique, la production industrielle ignore encore 
le principe de la beauté fonctionnelle. 

Quant à l’aspect régional, il correspond dans l’ordre paléotech- 
nique à la spécialisation des régions du monde. Dans les pays dits 
« industriels », un déséquilibre s'établit à l'égard de l’agriculture, 
repoussée au deuxième plan, négligée techniquement et en régres- 
sion relative (p. 177). Les pays « neufs » sont spécialisés dans la 
production des matières premières et dans des activités agricoles 
selon le principe de la monoculture par régions (cf. p. 159). Cette 
orientation a pour conséquence le développement du colonialisme, 
de l'impérialisme et de la lutte pour la suprématie des voies de 
communications maritimes. 

Mumford, après d’autres, décrit la civilisation de « masses » 
qui dérive de ce milieu social d’ « enrégimentation » : les loisirs 
passifs et les « jeux », la dévitalisation des mœurs (pp. 261 
et ss.). Ces phénomènes résistent aux tendances propres à la phase 
néotechnique (p. 235); Mumford montre que l'électricité, par 
exemple, a été, en grande partie, « intégrée » dans le paléotech- 

(1) Ces conceptions mécanistes apparaissent au XVIIIe siècle chez les précurseurs du 
rationalisme scientiste de la phase paléotechnique. Emmanuel Mounier dans une de ses 
interventions à la Rencontre Internationale de Genève, en 1947, (« Progrès technique et 
Progrès moral ») s'exprime comme suit : & Le XVIIIe siècle pense l'homme, l'humanité, le 
développement de l'histoire, le spirituel, à la manière d'un mécanisme d'horlogerie. Pour 
Voltaire, Dieu était une sorte d'horloge ». (Ed. de La Baconnière, 1948, p. 240). Cette 
manière de penser est souvent attribuée à Descartes, Mais, selon Henri Lefebvre, pour 
Descartes la machine serait imitée de la nature par une pensée active et non la nature 
expliquée par la machine : l'organe naturel devient outil en fonction des besoins humains; 
c'est la nature le modèle (Discours, VI® partie, IX. 123, etc.). Cf. « Les conditions 


sociales de l'industrialisation », dans Industrialisation et technocratie, publ. sous la direction 
de G. Gurvitch, Paris, Arm. Colin, 1949, p. 119. 
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nique sans produire les effets de décentralisation de l’industrie au 
degré que potentiellement elle pouvait atteindre. Et ceci n’est qu'un 
exemple. Néanmoins, la phase néotechnique est un fait. 

La phase néotechnique. — Ses sources d'énergie propres sont 
l'électricité (spécialement l’hydroélectricité) et le pétrole. Ses maté- 
riaux de base sont les alliages légers (rôle de l'aluminium), le 
caoutchouc et les produits synthétiques. Les inventions-clés sont 
faites vers 1850 : cellule électrique, accumulateur, dynamo, moteur 
électrique, la lampe électrique et le spectroscope. Mais ces 
inventions ne deviennent effectives que par la mise au point de 
leur application et, spécialement, de l’instrument-clé de la vie néo- 
technique : la centrale électrique (qui se constitue entre 1875 
et 1900) (1). En même temps, se font des découvertes complé- 
mentaires : téléphone, télégraphie sans fil, phonographe, cinéma. 
Le moteur à explosion est à placer à part, car, à côté de la centrale 
électrique, il est l’autre instrument-clé de la phase néotechnique (2). 

Nous relevons, chez Friedmann, quelques traits concordants 
relativement à cette phase; il note que les brevets décisifs de 
Deprez et Carpentier concernant les « tranformateurs » sans 
lesquels le transport à distance de l’énergie électrique serait impos- 
sible, datent de 1881. Il ajoute que c’est à cette époque que la 
chimie révolutionne l’agriculture (3) et l’industrie, qu’apparaissent 
les machines-outils (en relation avec l’énergie plus souple de l’élec- 
tricité), et que Taylor (vers 1890) commence en Amérique ses 
expériences de rationalisation. Par contre, nous pensons que l’impé- 
rialisme colonial est une conséquence de l'expansion maximale du 
mouvement paléotechnique et ne se trouve pas lié, comme le croit 
Friedmann, au début de la phase néotechnique (4). 

Mumford note qu’à la phase néotechnique, la science se scinde 


(1) En rapport avec cette mutation technique, il y a lieu de noter que la turbine à 
réaction Parsons (10 HP, 18000 tours à la minute) date de 1885. La turbine d'action Laval 
(5 HP 30.000 tours-minute) date de 1889. La turbine, sauf pour la locomotive, surclassera 
bientôt la machine à vapeur. Cf. V. Dessart, op. cit., p. 32. 

(2) En 1801 Lebon, inventeur du gaz d'éclairage, propose un moteur dont le piston est 
poussé par la déflagration d'un mélange de gaz et d'air. C'est le premier moteur à 
explosion. On n'y prêta aucune attention, les esprits étant tournés vers la vapeur... v. Victor 
Dessart, op. cit., p. 34. 

(3) Ceci est confirmé par une excellente étude statistique de M. G. L. Ragondet dans 
les Annales de Gembloux (2€ trim. 1952) : « Etude sur l'évolution de la consommation des 
engrais chimiques... en Europe Occidentale » (pp. 100 à 113). Ainsi chaque grand tournant 
de la période machino-technique eut sa révolution agricole : au X® siècle la généralisation 
de la culture du seigle et l'usage de la charrue à soc long et à roues, rendu possible par le 
nouvel harnachement du cheval; à la fin du XVIII siècle la suppression du système de la 
jachère; à la fin du XIX® siècle, l'introduction des engrais chimiques. 

(4) Pour Friedmann, v. sa communication à la Rencontre Internationale de Genève (1947) 
« Progrès technique et Progrès moral ». Ed, de la Baconnière, Neuchâtel, 1948, pp. 302-303. 
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d’une manière très nette entre science pure et science appliquée. 
Faraday établit la théorie qui servira de base à Siemens (et Gramme 
ajouterons-nous) pour faire la dynamo. Oersted jette les bases 
théoriques qui rendent possible le moteur électrique, mais c’est 
Jacobi qui le réalisera. Les rapports d’un Hertz avec les créateurs 
matériels de la T. $. F. tels que Marconi et Branly sont du même 
type (p. 199). Au contraire, l'inventeur des instruments paléo- 
techniques, c'était le « génial artisan » (Watt, Arkwright, 
Stephenson, etc.). Cette distinction est essentielle, selon Mumford. 

Le système néotechnique, grâce à l'électricité et à l'efficacité 
nouvelle de la route, grâce aussi à la communication par la parole 
à distance, a pour tendance d’atténuer la différence, si radicale 
antérieurement, entre le milieu urbain et le milieu rural, de décon- 
centrer les grandes agglomérations, de mécaniser et d’industrialiser 
l’agriculture, de rendre l’industrie indépendante des bassins char- 
bonniers, d’industrialiser les régions montagneuses (houille blanche) 
— exemple de la Suisse et de la péninsule scandinave — et d'y 
développer l'habitat, de supprimer le déséquilibre, dans chaque pays, 
entre industrie et agriculture et d’atténuer la spécialisation de chaque 
pays dans l’industrie ou dans la production de matières premières 
et d'alimentation de base. Bien entendu, comme le fit le milieu 
néotechnique (Pays-Bas), le milieu paléotechnique (Royaume-Uni) 
résiste et, même, use des moyens nouveaux pour les adapter à ses 
méthodes et à son style de vie... 

L'ère néotechnique s'annonce, dès la fin du XIX® siècle, et son 
développement ne cessera de s’accentuer. 


Mumford n'a pas souligné certaines conséquences sociales et 
idéologiques liées à l’évolution des techniques. Dans la phase 
paléotechnique, le syndicalisme des travailleurs est proscrit léga- 
lement, néanmoins il se développe parmi les ouvriers hautement 
qualifiés et est organisé par métiers : c'est un syndicalisme d’élite, 
très minoritaire et s'appuyant sur une idéologie révolutionnaire 
dont chaque membre est un militant conscient. L'ère néotechnique 
change progressivement les caractères du syndicalisme : il est auto- 
risé légalement, s'organise par branches industrielles, groupe les 
masses de manœuvres spécialisés (machines-outils et, ensuite, travail 
à la chaîne) qui y font la majorité, constitue une fraction de plus 
en plus importante (souvent majoritaire) de la classe ouvrière et 
devient « réformiste ». Le catholicisme nettement conservateur 
dans la phase purement paléotechnique, et n’ayant d'autre attitude 
sociale que l’organisation de la charité, émet une doctrine sociale 


550 NOTES CRITIQUES RELATIVES 


et c’est l’encyclique Rerum Novarum (1891) sur laquelle s’appuie 
un syndicalisme chrétien de caractère réformiste. Cette doctrine 
sociale chrétienne ainsi que la doctrine revisionniste du marxisme 
(tendance « -social-démocratique »), sont des produits idéologiques 
de la phase néotechnique comme les théories de Marx-Engels 
l'étaient de la phase paléotechnique. Cette remarque montre que 
les caractères fondamentaux des « forces de production » et des 
« rapports de production » qui y correspondent, influencent d’une 
manière profonde les théories sociales; en cela le marxisme a 
évidemment gain de cause (1). 


Et en effet, du côté socialiste, à l’anarchisme, au socialisme 
utopique, au mythe de la grève générale, au marxisme minoritaire 
et révolutionnaire succède le « marxisme de masse » qui devient 
de plus en plus démocrate, c’est-à-dire de plus en plus légaliste et 
réformiste. Le retard de l’évolution syndicale aux Etats-Unis 
confirme ce schéma : la C. I. O. de Lewis, organisée par branches 
industrielles, est néotechnique, l’ancienne Fédération of Lehone de 
Green, à base de métier, est paléotechnique. 


Cette évolution, en connexion, dès la fin du XIX® siècle, avec 
la progressive déqualification des anciens métiers, notamment du 
type ancien de « mécanicien d’usine », et avec la création d’un 
type nouveau de manœuvre spécialisé, conséquence de l’automati- 
sation mécanique du travail d'usine qui triomphera de plus en plus 
avec l'outillage électrique, a été clairement exposée par un syndi- 
caliste français, Michel Collinet (L’ouvrier français, Esprit du 
syndicalisme, Essai, Les Ed. ouvrières, Paris, 1951), qui, à cet 
égard, complète remarquablement la sociologie de la technique dans 
le cadre dessiné par Mumford. 


A ce dessin, Colin Clark, dans ses remarquables Conditions of 
Economic Progress, ajoute la démonstration que le néotechnique 
multiplie les activités « tertiaires » — notion désormais classique. — 
Celles-ci ont pour corollaire le développement économique et social 
des niveaux moyens, des « classes moyennes » (remarque formulée 
d'autre part, avec une démonstration sociologique déductive, par 
Eug. Dupréel dans sa Sociologie Générale (2); à notre sens, on 


(1) I ne faudrait pas déduire de ce fait que les théories n'ont qu'une valeur contingente 
à leur phase; leurs perspectives propres leur permettent de mettre en lumière des phénomènes 
de nature universelle et de porter des jugements de valeur dont la portée dépasse largement 
les circonstances qui les’ ont fait naître. De plus, le « jeune » Marx et le & vieil » Engels 
(en 1894) avaient clairement vu que la « superstructure » idéologique réagissait à son tour 
sur ]’ «& infrastructure ». 

(2) Paris (Presses Universitaires de France), 1948, pp. 350 et ss. 
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ne soulignera jamais assez la source génétique de classes moyennes 
que constituent à cet égard l’automobile, l'électricité (applications 
domestiques et artisanales), la radio-diffusion (et la télévision), le 
cinéma et le phonographe.… 

Au point de vue de l'attitude de la science envers la vie, un 
retournement se produit : ce n’est plus la machine qui est l’image 
de la vie, mais la vie qui devient le modèle de la machine (pp. 197 
et 227). C’est la nature qui fournit les types fonctionnels. Mumford 
note que le téléphoné, le phonographe, le cinéma « sont nés de 
notre intérêt pour la voix humaine et l’œil humain, de notre con- 
naissance de leur physiologie et de leur anatomie » (p. 18). 

Des inventions essentielles sont basées sur l'étude et l’imitation 
du physiologique. Wright, comme le fit déjà Léonard de Vinci, 
ce précurseur de toutes les tendances techniques, veut fonder la 
navigation aérienne sur limitation du vol des oiseaux. Le cinéma 
remonte par filiation directe aux expériences du physiologiste 
Plateau sur la persistance rétinienne. La famille Bell a fondé ses 
recherches au sujet de la « téléphonie » sur l'étude physiologique 
de la voix humaine (p. 227). 

D'ailleurs, la phase néotechnique comporte, selon Mumford, 
dans tous les domaines, une réaction dans le sens du respect de la 
nature et de la vie. Sans doute, cette tendance existe-t-elle effecti- 
vement dans la vie contemporaine, mais les technocraties totalitaires 
paraissent se caractériser par un mépris de la vie humaine dont le 
« camp de concentration » et le développement du militarisme sont 
les traits les plus frappants et les plus révoltants. Tout le livre 
de Mumford — qui date de 1934 — devrait être revu en vue 
d'intégrer ces faits nouveaux. Mais, on découvrirait que les phé- 
nomènes vitaux sont cependant à la base de la conception des 
états totalitaires : toutefois, chez eux, seul le « collectif » et 
l « espèce » (race ou peuple) comptent et l'individu est sacrifié. 
Dans les démocraties occidentales, au contraire, ce mouvement 
« vitaliste » qui prend de plus en plus d’ampleur, garde comme 
point d'application, la vie individuelle. Néanmoins, dans les deux 
systèmes (démocratie occidentale, d’une part, national-socialisme 
et communisme, d’autre part), on trouve le soin donné à l'enfance, 
à la maternité, à la santé, au corps et au sport en général. Le corps 
cesse d’être objet de mépris, de méfiance ou d’indifférence : on 
le rend à la lumière (valeur du « soleil »), à la nature (camping, 
naturisme, tourisme), au sport, à la culture du sexe (p. 223). Le 
respect de la nature s'exprime aussi par l’urbanisme, la protection 
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de la nature (réserves naturelles, etc.), le souci de réagir contre 
le gaspillage effréné des ressources minérales et biotiques de la 
terre, le développement de l'Ecologie humaine qui vise essentiel- 
lement à assurer l'équilibre biologique de l’homme avec son milieu 
(p. 230). Des réalisations comme le Tennessee Valley Act (p. 230), 
les efforts de reboisement et de lutte contre l’érosion ou l'oxydation 
excessive de l’humus du sol, les efforts de récupération des matières 
et matériaux usés, sont autant de signes du changement de la 
mentalité de l’homme à l'égard de la nature, de la vie et du milieu. 

Mais ces tendances restent dans le cadre de l’ère machino- 
technique (1). Mumford pressent l'approche d’une période biotech- 
nique qui se caractérise par la prééminence des « sciences de 
l'homme » sur les sciences physiques : biologie, médecine, sciences 
sociales ; amélioration de l’homme comme être physique, améliora- 
tion de l’organisation sociale et, en conséquence, amélioration de 
l’homme dans l’ordre intellectuel et moral (2). Ainsi croyons-nous 
résumer en d’autres termes la pensée des derniers chapitres du 
livre. Les réflexions suivantes font bien saisir cette pensée : « Une 
organisation mécanique est souvent le substitut temporaire d’une 
organisation sociale effective ou d’une adaptation biologique 
saine » (p. 241). Par exemple, la dentisterie mécanique si hautement 
perfectionnée n’est qu’un substitut à une diététique et à une hygiène 
généralisées. La faiblesse de la philosophie mécanique c’est d'éviter 
le problème d’une juste distribution des biens en se retranchant 
derrière la seule recherche de l’abondance, de renoncer à l’organi- 
sation judicieuse de l’emploi de l'énergie par le seul effort de sa 
multiplication, On veut substituer, à des problèmes de valeur, des 
problèmes de quantité (p. 250). Remarquons que la science y 
incline : mais ce qui est justifié pour « connaître » et « expliquer » 
ne l’est pas pour « agir » sur le plan social; l’action interhumaine 
est inséparable du jugement qualitatif : les chiffres n’y peuvent 
suffire. Un aphorisme qui porte loin : « Dans la mesure où l’homme 


(1) Si le faylorisme qui appartient à la phase néotechnique, consiste, enfin, à tenir compte 
du facteur humain devant la machine, le milieu encore imprégné de capitalisme paléotechnique 
l'a saisi comme une technique d'exploitation inhumaine. Mais Mumford n'attire pas l'attention 
sur un phénomène caractéristique à cet égard, qui se développe dans l'entreprise industrielle : 
au taylorisme et à ses modes dérivés (système Bedaux, fordisme, etc.) qui consistent, au 
fond, à obliger l'homme à s'adapter au fonctionnement le plus rapide « possible » de la 
machine, se substitue progressivement l'application de la psychotechnique dont le but est 
d'adapter le milieu mécanique aux aptitudes et à la psychologie du travailleur : au rendement 
maximum de la machine succède le concept du rendement optimum qui comporte l'adaptation 
du rythme d'un outillage mécanique à l'équilibre psycho-physique d'un travailleur préalablement 
sélectionné, en se référant à la possibilité de l'utiliser sans dommage pour cet équilibre 
et avec un rendement qui reste, en même temps, favorable et durable. 

(2) À remarquer qu'une source d'énergie illimitée sera au service de cette ère nouvelle : 
celle produite par la désintégration nucléaire de la matière. 
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échappe au contrôle de la nature, il doit se soumettre à celui de 
la société » (p. 248). Et cela ne signifie pas changement de dépen- 
dance, car la société peut être appuyée sur la « coopération collective 
à grande échelle », c’est-à-dire sur une organisation démocratique 
et égalitaire. Et Mumford ajoute : « L’autonomie individuelle est 
une autre manière de dire technologie grossière » (p. 248). Mais 
il ne fait pas de pronostic, bien que l’on sente clairement son 
optimisme. Il n’a cependant pas dissimulé la vraie nature du danger 
technocratique qui nous menace — et, ajoutons-nous, qui se traduit 
politiquement dans le totalitarisme — : « En projetant un aspect 
particulier de la personnalité humaine dans les formes concrètes 
de la machine, nous avons créé un environnement indépendant qui 
a réagi sur tous les autres aspects de la personnalité » (pp. 278-279). 

Ainsi nous sommes-nous efforcé d'interpréter synthétiquement, 
en quelques pages, et de coordonner à d’autres données, les apports 
fondamentaux d’un livre d’une extrême densité, qui compte près 
de 400 pages. Notons encore pour le lecteur que l’ouvrage se 
termine par une précieuse liste chronologique des inventions et 
par une non moins précieuse bibliographie (jusqu'en 1934) avec 
des notes critiques de l’auteur (1). 

Ceci dit, le livre de Mumford nous permettrait d’esquisser comme 
suit l’évolution des techniques. 


PERIODE LITHOTECHNIQUE 


— phase éolithique 

— phase paléolithique 

— phase néolithique. 

Cette période qui couvre des dizaines de millénaires apporte : 
l'usage du feu, l’agriculture et la domestication d'animaux (2), 
l’art du potier, les formes d'outils manuels classiques, les formes 
les plus primitives du bateau et de la charrette, l'emploi du bois 
comme matériau de base, les débuts des techniques textiles. 

Pour la période préhistorique Leroi-Gourhan (3) fait des mises 


(1) Mumford ignore malheureusement les Deux Essais sur le Progrès d'Eugène Dupréel 
(Bruxelles, Lamertin, 1928), qui eussent enrichi et stimulé ses conceptions sur bien des 
points. Signalons, à ce propos, que, si l'aspect démographique de l'évolution de la technique 
n'échappe pas à Mumford, il n'y met pas suffisamment l'accent. 

(2) L'Antiquité avait conservé le souvenir mythique de ces « inventions » capitales pour 
le développement de l'humanité; les mythologies antiques divinisent les grands « pasteurs », 
« laboureurs » et « agriculteurs » : Apollon, Hermès, Pan, Daphnis, Aristée, Triptolème et 
Dionysos. Cf. J. Belin-Milleron, & Sociologie et philosophie de la nature » dans Revue de 
l'Institut de Sociologie, année 1951, n° 2, p. 191, n. 1. 

(3) 1 L'homme et la matière, Paris (Albin Michel), 1943 et Il Milieu et Techniques, 
Paris (Albin Michel), 1945. 
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au point très utiles. Après avoir rappelé que l’'Homo sapiens d’où 
vient l'humanité actuelle, a été précédé par l’'Homo faber ignorant 
les formes supérieures des techniques, de l’art et de la religion, 
et qui « paraît lié, aux confins du Tertiaire et du Quaternaire à 
des formes supérieures d’anthropoides » (1), Leroi-Gourhan montre 
que la notion classique du néolithique doit être revisée : d’après 
les études de M. Raymond Lantier qui datent déjà de 1935 (2), 
le néolithique ne doit plus être considéré comme une phase uni- 
verselle des sociétés préhistoriques. On ne trouve pas de civilisation 
néolithique à l’état pur : tout au plus n’en relève-t-on que sur le 
plan régional; d’une manière générale, cette période est constituée 
par un ensemble de cultures dont le plus grand nombre aurait 
connu l'usage du métal. Ainsi la séquence chronologique 
paléolithique, néolithique, métaux devrait faire place à une séquence 
paléolithique mésolithique (période de transition) et wne période, 
néolithique pour les groupes attardés et métallurgiste pour les 
groupes avancés, ces derniers conservant cependant un outillage de 
pierre plus ou moins important (3). Les décalages sont, en effet 
notables : les débuts des métaux en Egypte-Mésopotamie corres- 
pondent à la pierre polie en Europe; la pierre polie en Egypte- 
Mésopotamie correspond à la fin du paléolithique européen (4). 

Avant le néolithique il n’y avait ni agriculture, ni élevage (du 
moins intensifs) mais seulement des modes d'acquisition des pro- 
duits naturels. À ce stade pas de concentrations possibles en des 
groupes préurbains : c'était une ère de dispersion démographique 
sans clivages corporatifs, les techniciens restant engagés dans 
l'acquisition matérielle des aliments; donc, pas de réelle division 
du travail. 

La période mésolithique verra s’accumuler progressivement des 
innovations et le néolithique (nouvelle conception) constituera une 
mutation aussi importante que la révolution industrielle; comme 
celle-ci elle se caractérisera par une intense activité associative qui 
poussera les groupes humains dans un « groupe technique » nou- 
veau (5). 

Il serait néanmoins imprudent et naïf d’en rester à la construction 
vieillie selon laquelle les peuples passeraient successivement de l’état 
de chasseurs (économie d'acquisition) à celui d'agriculteurs (éco- 


(1) I p. 9. 

(2) Revue archéologique, oct.-déc., 1935. 
(3) II, p. 334, n. 1. 

(4). IL, p. 335. 

(5) IL, p. 407. 
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nomie de production). On ne trouve pas de confirmation d’un tel 
schéma dans la réalité qui ne nous livre que des états complexes 
où les sociétés ont des activités différemment dosées des deux 


types (1). 
Leroi-Gourhan applique dans ses deux essais une classification, 
volontairement peu rigoureuse, en cinq états : très rustique, 


rustique, semi-rustique, semi-industriel, industriel (2). 

Quant à la localisation « un fait se dégage de l’archéologie » 
au début des temps historiques, les grandes techniques sont le 
privilège d’aires géographiques proportionnellement restreintes, dis- 
posées sur un axe qui traverse l’Eurasie tempérée (3). Donc à la 
fin du néolithique s’est définitivement constituée une transversale 
de civilisation (4). Il s’y formera des centres de diffusion multiples : 
Méditerranée, Asie mineure, Inde, Chine, Mexique, Pérou. Le 
XIX® siècle créera un état de centralisation technique; un seul 
centre : l’Europe. Mais, dès le XX® siècle, on retrouve trois 
centres : l’Europe, l'Amérique du Nord et le Japon (5). 

Actuellement, ajouterons-nous, l'Europe s’est divisée elle-même 
en deux centres dont l’un (l’Europe occidentale) a tendance à 
devenir au point de vue technique le satellite-Est du centre américain 
du Nord, et l’autre (l’'U.R.$.S.) s’est substitué au Japon (satellite- 
Ouest du centre américain) comme centre de diffusion à l’égard 
de l’'Extrême-Orient. On voit combien les « cercles techniques » 
sont fluctuants. Ce qui subsiste, c’est la grande transversale, En 
somme la loi fondamentale, c’est que « les mieux outillés occupent 
les meilleurs terrains » à moins que l’on préfère dire que « les 
meilleurs terrains portent les mieux outillés » (6). Les ressources 
du milieu sont-elles la cause ou la condition de progrès technique ? 
Ou, au contraire, la supériorité technique donne-t-elle aux peuples 
qui la possède, la force de prendre les bonnes terres à d’autres? 
Nous ne trancherons pas, mais nous noterons à partir du troisième 
millénaire avant notre ère que la superposition des deux facteurs 
est historiquement acquise. Il est à remarquer que la civilisation 
du renne qui fut la plus avancée à son époque d’extension maximale, 
est devenue retardataire et périphérique, dans des milieux ingrats. 

Avec Leroi-Gourhan, nous préférerons d’ailleurs à l'opposition 

(1) L p. 39. 

(2) L p. 41. 

(3) IL, p. 322 et pp. 335-336. 

(4) Les agriculteurs-éleveurs d'avant les métaux, occupaient déjà les bonnes terres culti- 
vables et les pâturages des régions tempérées (v. Il, pp. 335-336), 


(5) IL, p. 329. 
(6) IL, p.335. 
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pleine d’équivoques des « civilisés » aux « primitifs », celle des 
groupes humains techniquement « avancés » aux « retarda- 
taires » (1). 

Mais fermons à présent la parenthèse préhistorique. Après la 
période « lithotechnique », nous passons à la période d’enrégi- 
mentation esclavagiste de L. Mumford, période que nous appellerons 
« anthropotechnique ». 


PERIODE ANTHROPOTECHNIQUE 


C’est l'Antiquité dont la caractéristique essentielle est l'esclavage. 
Cette période apporte avant tout deux techniques sociales 
l’'Écriture et l'Etat, outre l’usage coordonné de l'énergie humaine 
(esclavage). D'ailleurs, la technique d’enrégimentation que postule 
l'emploi additif des hommes comme « machines », exige la mise 
au point d’une technique sociale d'organisation de type adminis- 
tratif : l'efficacité réelle du système esclavagiste requiert l'Etat. 
La source d'équipement industriel, l'expansion des investissements 
en matériel de production, réside pour un système esclavagiste dans 
la guerre; l'Etat esclavagiste est donc de type militaire, et c’est ce 

type qui constitue la forme originelle de l'Etat. 

Il y a, au point de vue industriel, l’usage généralisé des métaux, 
l'invention du verre, le moulin à eau (2); la route (mélange de 
technique industrielle et de technique sociale), le premier usage 
— peu efficace — du cheval, les hautes techniques du textile, le 
« papier » (complément de l'écriture). Les produits les plus caracté- 
ristiques, au point de vue technique, de ces civilisations sont : la 
pyramide, l’aqueduc, la route, le cirque, le théâtre, le temple, la 
trière, le char, la légion et la place publique. 

Il y a enfin, la création de l'esprit scientifique avec le dévelop- 
pement des mathématiques, de l’astronomie et de la physique. 


PERIODE MACHINOTECHNIQUE 


avec ses trois phases que nous avons décrites en analysant 
l'ouvrage de Mumford. 


— Phase éotechnique (du X° siècle à la fin du XVIII® siè- 
dent). 


(1) I, p. 341 

(2) L'invention, mais non la généralisation car l'esclavage le rend inutile. 

(3) Du VIS au XI siècle, il y a une phase de transition où périt le système anthropotechnique 
et où se prépare la première phase de la période machinotechnique. 
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Sources énergétiques : l’eau, le vent, le cheval. C’est la civilisa- 
tion du cheval, du moulin et du voilier. 

Matériaux de base : le bois (charbon de bois pour la métallurgie) 
et la laine (pour le luxe : la soie). La pierre et le fer sont des 
matières auxiliaires : la pierre pour la construction (avec le temps 
elle se substitue de plus en plus au bois) et pour les meules; le fer 
pour la partie dure (de contact) des outils et des armes. 

Sciences dominantes : les mathématiques, la physique ef la méca- 
nique. 

Type industriel : l'artisanat et la corporation. Premières manu- 
factures. 

Type social : sociétés à classes privilégiées héréditaires ; rapports 
statutaires et coutumiers. 


—Phase paléotechnique (de la fin du XVIII® siècle à la fin 
du XIX®). 


Source énergétique : le charbon. C’est la civilisation de la machine 
à vapeur et du chemin de fer. 

Matériaux de base : le fer et le coton. 

Sciences dominantes : les mêmes, mais il faut y ajouter la chimie. 

Type industriel : l’usine dans le cadre du capitalisme industriel 
et du libéralisme concurrentiel. Impérialisme colonial d'exploitation. 

Type social : domination d'une bourgeoisie censitaire sur un 
prolétariat industriel. Rapports contractuels. Syndicalisme révolu- 
tionnaire, minoritaire, aristocratique, organisé par métiers. Catho- 
licisme conservateur (charité). 

Phase des grandes agglomérations anarchiquement tentaculaires 
et saccage de la nature. Création des « pays noirs ». 


— Phase néotechnique (depuis la fin du XIX® siècle). 


Sources énergétiques : l'électricité, le pétrole. Civilisation de la 
centrale électrique, de l’automobile et de l'avion. 

Matériaux de base : les alliages légers, le caoutchouc et les 
produits de synthèse. 

Sciences dominantes : physico-chimie, microphysique, biologie, 
premier développement des sciences humaines (psychologie, socio- 
logie). 

Type industriel : capitalisme financier, concentré, organisé (orga- 
nisation professionnelle), intervention de l'Etat. 

Type social : démocratie au suffrage universel ou totalitarisme, 
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développement des niveaux sociaux moyens (classes moyennes). 
Syndicalisme de masse, réformiste et organisé par branches. Démo- 
cratie chrétienne et catholicisme social. Socialisme réformiste. 
Phase d'urbanisme et de protection de la nature. Application de la 
psychotechnique. Cette phase reste profondément imprégnée d’élé- 
ments dominants de la phase précédente. 


PERIODE BIOTECHNIQUE 
(prévision) 


Civilisation à prééminence des « sciences humaines » : impératifs 
biologiques et naturels. Equilibre biotique avec le milieu naturel. 
Prédominance de l’organisation sociale coopérative et égalitaire sur 
l'autonomie individuelle (fin du capitalisme) ; transformation de 
l'Etat dans ces directions. Forme de l'énergie utilisée : l'électricité 
« sans charbon » (désintégration atomique, houille blanche, 
marées (?), différences de température des eaux de la mer (?), 
vent (?), énergie solaire (?). Décongestion des villes et des bassins 
industriels. 


+ 
LES 


Le 23 juin 1941 fut tenue à Toulouse une « Journée de Psycho- 
logie et d'Histoire du Travail et des Techniques » organisée par 
la Société d'Etudes Psychologiques de la même ville. Un groupe 
de spécialistes présenta et discuta des communications. 


Voici la liste des communications : 
I. Meyerson : Le travail : une conduite (exposé introductif). 


I. = HISTOIRE DE FIDÉE DU'TRAVATE 


L. Febvre : Travail : évolution d'un mot et d’une idée (l'auteur, 
empêché par la « ligne de démarcation » de l'occupant, ne put pré- 
senter lui-même sa communication : elle fut lue et discutée, ensuite, 
par les personnes présentes). 


A. Aymard : L'idée du travail dans la Grèce archaïque. 


Et. Delaruelle : Le travail dans les règles monastiques occiden- 
tales du IV*® au IX® siècle. 


P. Vignaux : Travail et théologie. — Note en marge de Proudhon. 
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II. — TECHNIQUES ET ESPRIT 


M. Mauss : Les techniques et la technologie (même remarque 
que pour L. Febvre). 


A. Lalande : Technique et science (Lettre à I. Meyerson). 
D. Faucher : Routine et innovation dans la vie paysanne. 


Marc Bloch : Les transformations des techniques comme pro- 
blème de psychologie collective. 


Ch. Camichel : Les caractères des techniques modernes et leurs 


effets. 

G. Friedmann : Esquisse d’une psycho-sociologie du travail à la 
chaîne. 

La « journée » put donc compter sur le concours de psychologues, 
d’historiens, de géographes, de sociologues, de mathématiciens et 
de théoriciens de la pensée scientifique. 

Les communications, et les comptes rendus des échanges de vue 
ne furent publiés qu’en 1948 : un fascicule spécial (celui de janvier- 
mars) du Journal de Psychologie normale et pathologique y fut 
intégralement consacré. 

Nous ne ferons plus état ici des apports d'Et. Delaruelle et de 
Marc Bloch : nous en avons largement usé pour éclairer les thèses 
historiques de Lewis Mumford relativement aux rapports du mou- 
vement monacal avec les grandes innovations techniques du IX°® siè- 
cle et aux rapports de la suppression de l'esclavage, à la même 
époque, avec ces mêmes innovations. 

Par son ordre du jour même, cette étude collective a mis en 
évidence, en même temps, la connexion étroite et le caractère très 
particulier des deux notions de Travail et de Technique. La tech- 
nique, c’est le travail organisé, systématisé. Le travail c’est l’effort 
individuel de l’homme pour assurer sa subsistance; dès qu'il est 
collectif, c’est la marque d’une organisation et donc de l'acquisition 
d’un caractère technique. Sans vouloir présenter les choses d’une 
manière absolue, mais seulement comme une tendance, le travail, 
pris comme tel, implique toujours l’aspect subjectif et individuel : 
c'est, comme dit Meyerson, une conduite. La technique implique 
toujours l’aspect objectif (elle est objectivée dans des procédés qui 
découlent de son propre mouvement dialectique, indissolublement 
lié à celui de la science) et collectif : c’est un système. Une tech- 
nique engendre des formes de travail, des « rapports de production » 
qui sont des institutions. 
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I. Meyerson conclut son exposé introductif en décrivant comme 
suit les composantes et les couches de signification du travail 
« Il est à la fois une activité forcée, une action organisée et con- 
tinue (mais alors il est intégré dans le « système » qu'est la tech- 
nique et traduit en des « formes » qui sont des institutions [1]), 
un effort producteur, une activité créatrice d'objets et de valeurs 
ayant une utilité dans un groupe, une conduite dont le motif peut 
être personnel — gain, ambition, goût, plaisir, devoir — mais dont 
l'effet concerne les autres hommes » (p. 16). 

L'étude objective ou, si l’on veut, scientifique du travail a com- 
mencé par les physiologistes (analyse des diverses formes de la 
fatigue), tandis que des ingénieurs (depuis Taylor en 1891) 
s'appliquaient à adapter les gestes de l’homme en vue du maximum 
de rendement des machines. 

Mais la diversité des formes de fatigues selon les conditions du 
travail ainsi que les réactions de résistance des travailleurs au 
rythme chronométré, mirent en évidence l’aspect psychologique du 
travail. En conséquence l’organisation scientifique du travail et, 
avec elle, la physiologie du travail, se muèrent en psychotechnique 
qui vise plus à adapter la machine à l’homme que l’homme à la 
machine et s'attaque, ainsi que nous l'avons déjà signalé, plus au 
rendement optimum qu’au rendement maximum. Mais l'étude passait 
ainsi du physiologique au psychologique. 

La psychotechnique devait impliquer, à son tour, des problè- 
mes de sélection des individus appropriés à un travail déterminé 
par leur physiologie et par leur psychologie : dès lors, il s'agissait 
d’ « orientation professionnelle » et un nouveau pas était franchi, 
portant l’étude du psychologique au plan social. Mais alors toutes 
les relations humaines engendrées par les formes concrètes de tra- 
vail devenaient facteurs de l’analyse et l’on en arrivait à cet aspect 
si largement développé de la sociologie, spécialement aux Etats-Unis, 
sous les noms de Public relations, human relations, industrial 
relations (2). 

Au stade social, les rapports du travail et de la technique devien- 
nent un élément décisif de l’étude et I. Meyerson indique combien 
l’histoire du travail et des techniques pourrait nous fournir des 
données précieuses pour élucider ces rapports. Les conceptions du 
travail que se font les religions et les morales, sont évidemment 
liées à la structure des sociétés, maïs la nature des connexions du 


(1) C'est nous qui formulons cette remarque. 
(2) Cette dernière étape n'est pas mentionnée par I. Meyerson. 
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technique, du moral et de l’institutionnel, connexions incontestables 
en soi, est encore à clarifier (cf. p. 15). 

Les études de L,. Febvre, A. Aymard, Et. Delaruelle et Vignaux, 
montrent que la valeur de l’idée du travail passe par des périodes 
d’exaltation et de dépréciation, par des périodes aussi où les deux 
courants s'opposent. Donnons un aperçu sommaire des étapes telles 
que nous les reconstituons d’après ces communications, mais en 
comblant, au passage, certaines lacunes d’après d’autres sources. 

Dans la période préclassique de la Grèce, À. Aymard, s'appuyant 
sur Homère et Hésiode, montre que ce n’est pas le travail manuel 
en soi qui est décrié : les chefs, les rois et les dieux s’y livrent; 
ce qui est déprécié, c'est le travail dépendant : celui des esclaves, 
des thètes (condition proche du serf médiéval) et des artisans; 
l’activité commerciale est considérée comme vile, comme peu virile 
et peu honnête, alors que la piraterie est jugée honorable (Odyssée, 
[ITI, 72-74; IX, 252-254, et l'interprétation qu'en donnait déjà 
l'hucydide, 1,5,2). L'idéal, c’est l’activité du propriétaire agricole 
parce qu’elle assure l’indépendance économique : la position hono- 
rable, c’est l’autarcie familiale. Donc, l’activité commerciale et 
nmdustrielle, le travail « ouvrier >» en général, sont déshonorants. 

Dans la période classique, ce jugement de valeur se maintient, 
mais le travail manuel — quel qu'il soit — se déprécie de plus en 
plus à mesure que l'esclavage devient la base de la vie économique, 
nême agricole. C’est ainsi que Caton l'Ancien, à l’époque républi- 
aine des paysans-soldats indépendants économiquement, écrit 
encore : « Les paysans engendrent les hommes les plus courageux 
t les soldats les plus actifs » (de agri cult., Pr 4). Xénophon 
Jarle exactement dans le même sens (Econ, V, 4 et 7; VI6) (1). 
Mais l’idée de la dépréciation attachée à tout travail manuel, se 
développe de plus en plus. Aristote dit, en effet : « La qualité de 
citoyen n'appartient pas à tous les hommes libres, du seul fait qu'ils 
sont libres; elle appartient à ceux qui ne travaillent pas nécessai- 
rement pour vivre » (Pol. ‘III, 3, 2-3). On trouve aussi, durant 
oute l'antiquité classique, l’idée d’un âge d’or (de Chronos ou 
le Saturne) où l’homme ne doit pas travailler; vient, enfin, l’âge 
du fer (Platon l’appelle l’âge de Zeus dans le livre des Lois) où 
l’homme est soumis au labeur patient et douloureux; c’est la même 
-onception que celle de l’Eden et de la chute, exprimée dans la 
xenèse. 


(1) L. Febvre cite aussi la République de Platon où aucun citoyen n'est dispensé d'une 
onction où d'un travail (cf. p. 25). Mais ce texte nous paraît moins probant. 
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Quand Emmanuel Mounier (1) cite Sénèque (« Vulgaire est 
l’art des ouvriers qui œuvrent de leurs mains, il est sans honneur 
et ne saurait revêtir même la simple apparence de l’honorabilité ») 
ou Ciceron (« Rien de noble ne pourra jamais sortir d’une boutique 
ou d’un atelier »), même en admettant qu’ils estiment encore, comme 
dans le passé, le travail du paysan indépendant, leur condamnation 
du travail manuel porte beaucoup plus loin, s'appliquant à une 
structure nouvelle de l’économie agricole et industrielle. 

La restauration de la valeur du travail sera l’œuvre du mouve- 
ment monastique ainsi que nous l'avons déjà exposé. Les textes 
d'Et. Delaruelle sont aussi probants que convergents à ce sujet. 

Mais bientôt le Moyen âge va lier à nouveau les notions de 
« mécanique » et de servile. La vie contemplative est prônée, la 
vie active est tolérée. La noblesse et la chevalerie, classe domi- 
nante qui impose son style de vie à l’époque, méprisent le travail : 
travailler, c'est déroger (cf. Emm. Mounier, op. cit., p. 8). Thomas 
d'Aquin, suivant Aristote, justifiera encore l'esclavage. Tout cela 
se tient. 

C'est au XVI® siècle qu’une partie des humanistes ainsi que la 
Réforme restaureront la valeur du travail. L. Febvre cite Rabelais 
et son Frère Jean d’une activité dévorante (Gargantua XI), 
Ronsard qui écrit : « Je hais les mains qui sont oisives » 
(Odes, III, IV), Thomas More qui charge, dans la société nouvelle, 
des magistrats d’obliger chacun à un travail consciencieux d’un 
minimum de six heures par jour (Liber Secundus, De artificiis) (2). 

Mais les humanistes aristocratiques — pétris de savoir grec et 
latin — avec leur Thesaurus et leurs « conciones », écrasent de 
leur mépris les activités « mécaniques ». Erasme en est un cas 
typique. Ils seront rejoints par les Jésuites de la Contre-Réforme 
et la tradition que ceux-ci créeront bientôt dans l’enseignement 
des « humanités ». 

Dès la période classique, c’est le courant dépréciateur qui a 
triomphé. Loyseau dans son Traité des Ordres, écrit, en 1613, que 
« les artisans sont proprement méchaniques et réputez viles per- 
sonnes » et il ajoute « nous appelons communément méchanique 
ce qui est vil et abject » (cf. Febvre, p. 23). 

L'Encyclopédie et la Révolution ne restaurent pas la valeur du 
travail mais exaltent celle de la technique, ce qui est tout différent, 


(1) Industrialisation et technocratie, recueil publié sous la direction de Gurvitch, Paris, 
1949, p. 7. 
(2) Ed. Marie Delcourt, Paris, Droz, 1936, pp. 112 et ss. 
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nous l’avons montré (1). Les planches de description des machines 
et outils dans l'Encyclopédie sont une marque de cet état d'esprit. 
Les lamentables conditions du prolétariat né de la révolution indus- 
trielle vont placer au niveau social le plus bas le travail manuel. 


C'est, dès le milieu du XIX® siècle, le mouvement socialiste qui 
va exalter le travail comme valeur sociale. Karl Marx en proclamant 
la « prise de conscience » par la classe ouvrière de sa mission 
historique et qui en fait ainsi l'aile marchante pour la fondation 
d’une société future dominée par les travailleurs, a puissamment 
contribué à renverser la vapeur. La force du syndicalisme, dès la 
fin du XIX® siècle et le début du XX®°, conduira à l’exaltation du 
travail dont, en Belgique, Verhaeren et Camille Lemonnier sont 
les figures de proue. Les grandes encycliques sociales sont dans 
le même courant. Febvre note que de 1880 à 1940 il a pu voir 
« s’accomplir la grande déchéance de l’homme qui ne fait rien, de 
l’homme qui ne travaille pas, de l’oisif rentier, et s’amorcer — avec 
le retard convenable — le discrédit de la femme sans profes- 
sion » (p. 23). 


La deuxième partie de la journée du 23 juin 1941 fut consacrée 
à deux ordres de préoccupations : d’une part, les rapports de la 
technique et de la science ainsi que les corrélations de la technique 
et de la vie sociale en général; d'autre part, l’étude des caractères 
de la technique moderne et de leurs conséquences spécialement sur 
le travail de l’homme. 


De la lettre de Lalande relative aux rapports de la technique et 
de la science, nous retiendrons les trois ordres de rapports temporels 
qu'il analyse comme suit 


1°) La technique avant la science. Ou bien elle est illusoire 
(par exemple pour certaines formes de magie ou de faux empi- 
risme médical), ou bien elle devance réellement la science (ce sont, 
pour prendre les termes de Mumford, les inventions du « génial 
artisan »; exemple : la locomotive). 


2°) La technique à l’intérieur de la science. Sans doute, elle 
la sert instrumentalement : que serait la biologie sans le micros- 
cope? Mais il arrive de plus en plus fréquemment que la technique 


(1) Sur ce point, nous ne partageons pas les vues de L. Febvre qui croit percevoir un 
effort dans le sens de la revalorisation du travail à cette époque. L'égalitarisme révolution- 
naire, facteur non invoqué par Febvre, est une idée connexe qui exercera une influence dans 
le sens du relèvement des classes laborieuses, mais elle ne contribua pas directement, au 
cours de la Révolution, à créer un mouvement d'appréciation du travail manuel en tant que tel. 
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se substitue à la science, par exemple par la prise de mesures sans 
objet en surmontant avec virtuosité de graves difficultés : 1c1, le 
but de l'application de la technique est un exercice de virtuosité. 
Le moyen est substitué à la fin. 

3°) La technique après la science. C’est l’art de l'ingénieur et, 
en général, de la science consciemment appliquée. Mais cette rela- 
tion pose la question du pragmatisme scientifique opposé à la 
science pure : on fait felle recherche parce que réussie, elle con- 
duirait à tel résultat technique. Parce que la technique vient après 
la science on soumet la science aux besoins de la technique. 
Cependant, le progrès de la « raison constituée » nous semble 
essentiel au progrès de la société en général, or, c’est la science 
non pragmatisée a priori qui commande la formation de cette 
« raison constituée ». On voit le danger d’un utilitarisme absolu. 

Passons aux rapports de la technique et de la vie rurale. Nous 
ne retiendrons de la communication de Faucher que quelques points 
d’ailleurs remarquables 

1°) La routine est un fait paysan : c’est le fait de l’homme qui 
travaille lui-même la terre. Ce n’est pas un fait rural en général. 
Il suffit de noter avec quelle facilité, en une trentaine d'années, 
les forgerons, maréchaux-ferrants et carrossiers de village, se sont 
transformés en garagistes. 

2°) L'une des explications de la routine paysanne réside dans 
le fait que, dans la période précédant l’instruction obligatoire, les 
enfants étaient presque exclusivement formés par les grands- 
parents, les parents eux-mêmes étant éloignés par les travaux 
astreignants de la terre (1). Le facteur fondamental c’est cependant 
le conditionnement du travail agricole par le milieu naturel 
l’homme y cherche le meilleur équilibre des facteurs biotiques entre 
eux et avec ses besoins propres; une fois qu'il l’a trouvé, il craint 
de le compromettre par tout changement intempestif. Ce sentiment 
latent se traduit par le misonéisme. L'industriel est beaucoup moins 
dépendant du milieu matériel où il œuvre et le danger pour lui est 
d'étrerdépasséet(2)s 

3°) Les perfectionnements apportés à l’agriculture au XVIII® siè- 
cle dans le climat intellectuel d'intérêt pour la terre né de l'Ecole 


(1) Marc Bloch, comm. cit., p. 166. 

(2) Aldous Huxley (v. Ends and Means, trad. chez Plon, Paris, 1939, pp. 91-92) explique 
la routine paysanne « entre autres raisons, parce qu'à peu près tous les enfants exception- 
nellement intelligents nés dans des familles rurales depuis un siècle ont saisi la première 
occasion de déserter la campagne pour la ville. La vie de la communauté, à la campagne, 
est ainsi appauvrie….. ». 
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physiocratique, viennent toujours de « demi-étrangers » au monde 
paysan : en l'occurence de propriétaires bourgeois. Faucher en cite 
plusieurs exemples. Le plus décisif, c’est le remplacement du sys- 
tème traditionnel de la jachère (assolement triennal dans le nord 
avec deux récoltes tous les trois ans et assolement biennal dans le 
midi, avec deux récoltes tous les quatre ans) par la culture annuelle 
de type moderne (1). Sans doute, cette révolution agricole fut-elle 
l’une des conditions de l'expansion démographique de l’époque à 
moins que celle-ci ne soit elle-même la cause de cette évolution 
la corrélation, en tout cas, est bien évidente. Rappelons que la 
deuxième révolution industrielle ou, selon Mumford, le passage 
à la phase néotechnique, à la fin du XIX® siècle, comporte aussi 
une révolution agricole : l'usage des engrais chimiques. Quant à 
la démographie ascendante du XVIII siècle, elle trouve l’un de 
ses facteurs capitaux dans les progrès de la médecine et de l’hygiène 
— le vaccin antivariolique seul fut certainement très opérant par 
une suffisante généralisation à la fin du siècle — (2). Avant cette 
phase, la natalité très élevée en Occident était en grande partie 
neutralisée par une mortalité infantile considérable : sur cinq 
nouveaux-nés, un seul atteignait l’âge de l'adolescence; au 
XIXE® siècle, un sur deux y arrivait et, à présent, dix-neuf sur 
vingt y parviennent (3). Ce qui est, en tout cas, parfaitement clair, 
c'est le caractère complémentaire des progrès de la médecine, de 
l'expansion démographique, de la plus grande productivité agricole 
(suppression de la jachère), de la création rapide de l’industrie avec 
une abondante main-d'œuvre venue du milieu rural et, enfin, de 
l'influence de l'Encyclopédie et de l'Ecole physiocratique, la pre- 
mière, porteuse idéologique du progrès industriel, la deuxième, du 
progrès agricole. 

Marc Bloch se pose la question suivante : « Soit une technique 
nouvelle inventée à l’intérieur d’une société donnée ou apportée à 
celle-ci du dehors. Flle sera, par cette société, tantôt acceptée, tantôt 
refusée. Si elle est acceptée, elle le sera plus ou moins lentement 
et sporadiquement. Par quelles causes rendre compte de ces diverses 
réactions ? ». La réponse est déjà donnée en ce qui concerne les 


(1) D. Faucher décrit les principales solutions qui ont, dans les diverses régions 
françaises, permis de supprimer la jachère; aussi renvoyons-nous à sa belle étude... Pour 
la « révolution agricole 5 du XVIIIe siècle, v. aussi la communication citée de Marc Bloch, 
p. 107; cette révolution ne s'est pas faite sans résistance. On sait que Marc Bloch est 
l'auteur d'un remarquable livre intitulé : « Les caractères originaux de l'histoire rurale 
française » (Belles lettres), Paris, 1931. 

(2) V. G. Bouthoul, Histoire de la Sociologie, P. U. F., Paris, 1950, pp. 121-122, 

(3) V. Dr René Sand, L'Economie humaine, P. U. F., Paris, 1948, pp. 34-35. 
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caractéristiques du milieu rural. Un facteur essentiel, cependant 
que nous développerons plus loin (1) à savoir la transformatio: 
profonde d’une société par suite de la simple augmentation dl 
l'efficacité de ses modes de production, est bien mis en lumière pa: 
Marc Bloch à propos du monde agricole : l’accroissement de 1: 
production agricole, dû à la suppression de la jachère à la fn 
du XVIII® siècle, a obligé le paysan français à écouler une partie 
devenue importante, de sa production sur le marché. Il dépendai 
désormais de débouchés incertains et de cours variables; son espri 
traditionnel de sécurité et de repliement sur soi-même s’en trouvai 
ébranlé et il dut s’insérer dans l’organisation commerciale (p. 109) 

Quant à l'introduction d'innovations techniques dans la société 
elle pose le problème de l'invention en général : « .… dans l’évo 
lution des sociétés, il y a des moments où tout le monde invente 
d’autres, où presque personne n’invente » (p. 111). Mais inventiot 
ne signifie pas toujours application. Il faut qu’un besoin socia 
exerce sa pression et ce besoin ne s'exprime pas quand l’organisatiot 
de la société met à la disposition de la production, une main-d’œuvr 
abondante et peu coûteuse. Nous l'avons noté pour l’Empir: 
Romain (2). Marc Bloch cite judicieusement, à ce sujet, un passag: 
de l’article Cordages de l'Encyclopédie : «Partout où la main 
d'œuvre est chère, il faut suppléer par des machines; il n’est qu 
ce moyen de se mettre à niveau de ceux chez qui elle est à plu: 
bas prix. Depuis longtemps, les Anglais l’apprennent à l'Europe » 
(cit. p. 112). Maïs naturellement, une crise de main-d'œuvre nc 
suffit pas à faire naître des inventions; il faut encore que lk 
mouvement propre de la science et de la technique soit arrive 
justement à une étape qui, en des domaines intéressants, offre des 
possibilités (3). Il faut surtout que la société ne soit pas entièremen 
dominée par la tradition et la coutume. Ici à nouveau on voi 
dépendre le technique de la cristallisation même de tous les facteur: 
sociaux en un « type » de société déterminé. Notons cependan 
qu'une démographie ascendante peut être un puissant facteur dk 

(1) À propos de l'article de S. Herbert Frankel « De quelques manières de concevoi 
l'évolution technique » dans le Bulletin International des Sciences Sociales, vol. IV, n° : 
(été 1952), pp. 273 à 279. Plus de cent pages de ce fascicule sont d'ailleurs consacrées à : 
sociologie de la technique. - 

(2) En 120, Héron d'Alexandrie avait imaginé une première machine à vapeur : aucu 
besoin ne stimula le développement de cette tendance dans un sens technique. 

(3) C. Camichel. dans sa communication, note un cas remarquable de cette dialectique 
Faraday avait eu l'idée selon laquelle l'étude des gaz raréfiés permettrait des découverte: 
fondamentales sur les constituants de la matière; il échoua car la technique du vide n'existai 
pas de son temps. Aujourd'hui son intuition est confirmée. Nous ajouterons l'exemple déj 


cité de Léonard de Vinci dont les machines automobiles et d'aviation furent un échec pa: 
manque de ressources énergétiques. =” 
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rupture de la tradition. Le mécanisme en a clairement été montré 
par Eugène Dupréel (1). Cependant, nous avons présenté le fait 
comme une possibilité et non comme une certitude, parce que 
l'accroissement démographique peut être, dans certaines conditions, 
sans effets sur le progrès technique : il suffit de songer aux Indes 
où le facteur religieux et mystique paraît avoir joué un rôle décisif 
jusqu’à présent. 

A la lumière de ces remarques, on comprendra pourquoi la 
France du XVII siècle inventait beaucoup, mais n’en tirait guère 
d'innovations. Marc Bloch cite à cet égard la fameuse Correspon- 
dance des contrôleurs généraux avec les intendants (publiée par 
Boislisle) : il y est question de brevets notamment en vue d’un 
chauffage économique et de l'aménagement de voitures inversables 
et incahotables ; on y parle aussi de nouveaux moyens de mouvoir 
les machines. On devrait naturellement citer Denis Papin 
(1650-1710). Or rien, à l’époque, n’est sorti de tout cela (2). 

Ainsi que le souligne C. Camichel, mais surtout à la lumière 
des précédentes considérations, on peut dénoncer l’absurdité de 
l'opinion de Carrel : « Si Galilée, Newton, Lavoisier avaient appli- 
qué la puissance de leur esprit à l’étude du corps et de la conscience, 
peut-être notre monde serait-il différent de ce qu’il est aujourd’hui » 
(v. p. 121). C’est à croire que le mouvement dialectique de la 
science n'existe pas et que son progrès, dans chaque domaine 
déterminé, ne soit pas dépendant de besoins sociaux objectivement 
existants. 

C’est ici, pensons-nous, qu'il convient, si l’on veut pousser plus 
loin la compréhension du mécanisme par lequel les groupes humains 
assimilent les inventions, de prendre en considération les vues qui 
constituent la conclusion du maître ouvrage de Leroi-Gourhan (3). 
Le point de départ du raisonnement, c’est la notion du « déter- 
minisme de l'outil »; ce thème de fond paraît à plusieurs reprises 
dans les deux volumes cités (4). Donnons quelques passages spé- 


(1) V. sa remarquable analyse dans la Deuxième partie (La Civilisation) de sa Sociologie 
générale (P. U. F., 1948) au chap. III , « Désordre de croissance et Progrès », pp. 330 à 336. 
En particulier on appréciera l'ingénieuse théorie de la & survenance ». 

(2) Cependant, en 1705, Newcomen invente une machine à vapeur à piston, la « pompe 
à feu ». Son utilité (exhaure) pour les mines de charbon — utilisé alors uniquement comme 
moyen de chauffage — en assura l'application en Belgique dès 1722. 

(3) 1 L'homme et la matière, Paris (Albin Michel), 1943. 

Il Milieu et techniques, Paris (Albin Michel), 1945. 

Ces deux livres ont déjà été analysés plus haut en ce qui concerne les quelques 
perspectives historiques que l'on peut tirer des premières phases de l'activité technique de 


l'homme. 
(4) Citons notamment I, p. 14, p. 37, pp. 336-337; II, pp. 1, 7, 14, 359, 393, 465. 
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cialement illustratifs : « Le déterminisme technique est aussi 
marqué que celui de la zoologie : comme Cuvier découvrant une 
mâchoire de sarigue dans un bloc de gypse a pu inviter ses collè- 
gues incrédules à poursuivre avec lui le dégagement du squelette 
et leur prédire la mise à jour des os marsupiaux, l’ethnologie peut, 
jusqu'à un certain point, tirer de la forme d'une lame d'outil des 
prévisions sur celle du manche et sur l'emploi de l'outil com- 
plet » (I, p. 14). « Un effort, a été fait pour voir, hors de toutes 
notions acquises, ce qu'est l’acte de fabrication, ce que sont les 
contraintes de la matière pour tous les peuples et quelles sont 
les réponses inévitables de louvrier » (II, p. 7). « …… il est aussi 
normal que les toits soient à double pente, les haches emmanchées, 
les flèches équilibrées au tiers de leur longueur, qu'il est normal, 
pour les gastéropodes de tous les temps, d’avoir une coquille enroulée 
en spirale » (II, p. 359). « Le milieu extérieur, par la quantité 
limitée de matériaux qu’il offre, donne nécessairement une marge 
étroite à l'innovation : suspendre un ornement ne peut se faire 
qu’en perçant le nez ou les oreilles, filer des fibres n’est possible 
qu’en les tordant, emmancher une hache n’est réalisable que par 
une dizaine de combinaisons entre le manche et la lame » (LI, 
p. 465). 

Ce déterminisme de l'outil se concrétise en ce que Leroi-Gourhan 
appelle des « tendances ». « La tendance, écrit-il, a un caractère 
inévitable, prévisible, rectiligne ; elle pousse le silex tenu à la main, 
à acquérir un manche, le ballot traîné sur deux perches, à se 
munir de roues, la société fondée sur le matriarcat à devenir, tôt 
ou tard, patriarcale ». Et plus loin : « La présence de pierres 
suscite un mur et l’érection du mur provoque le levier ou le palan. 
La roue entraîne l'apparition de la manivelle, de la courroie de 
transmission, de la démultiplication » (1, pp. 27 et 28). On trou- 
vera, aux pages 336 et 337 du même volume, une analyse très 
convaincante quant à l'existence universelle (sans qu’il soit possible 
de l'expliquer par des « contacts » qui devraient être « mondiaux ») 
d'une « tendance-fuseau » pour le filage des fibres ou des poils 
et d’une « tendance-herminette » pour le travail du bois : le déter- 
minisme technique est, dans ces cas, évident. Il en est de même 
pour l'instrument beaucoup plus compliqué qu'est la char- 
rue (I, p. 15). Bien entendu, on pourrait accumuler les exemples. 

Quels. sont les facteurs de ce déterminisme technique? Les 
exposés mêmes de Leroi-Gourhan permettent de les déduire à 
peu près comme suit : 
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1°) le nombre limité des solutions techniques pour une opération 
déterminée (v. par exemple II, p. 357); cadre : la « tendance »; 

2°) la contrainte de la matière, c’est-à-dire les qualités et les 
quantités des matières dont dispose l’homme dans son milieu; par 
exemple, la longueur et la forme du fer de l’herminette vont 
dépendre notamment de la dureté du bois à travailler ; il en sera 
de même de la forme du manche; les deux éléments dépendront 
aussi, pour leur forme, des qualités propres des matières qui les 
constituent... ; 

3°) l’état de la « dialectique » de la technique : telles formules 
préalablement acquises conditionnent le passage à telle formule 
suivante; pour prendre un exemple, le moteur à réaction suppose 
un niveau de la métallurgie qui permette de créer des pièces d’aciers 
spéciaux résistant sans déformation à de très hautes températures ; 

4) l’état des « traditions mentales » dans le groupe social pour 
autant que ces traditions mentales influent sur les activités tech- 
niques : les corrélations les plus indirectes sont fréquentes et peu- 
vent être décisives; l'élément religieux peut influencer l'outillage 
d’un groupe social d’une manière profonde; exemple de la cuillère 
des Haïda (v. IT, p. 364); 

5°) l'existence nécessaire d’un besoin objectif. 


Sur ce dernier point, Leroi-Gourhan s'exprime moins nettement. 
Il fait apparaître l’idée de besoin négativement en quelque sorte : 
« On peut poser comme principe général (mais non absolu) que 
tout besoin normalement satisfait conserve ses moyens » (IT, p. 455). 
Ce principe justifie l’inertie technique et les survivances archaïques, 
mais, par opposition, il postule que si un besoin n’est plus norma- 
lement satisfait, 1 ne conserve pas ses moyens... Le progrès tech- 
nique est, selon notre auteur, intentionnel, mais cette expansion 
volontaire « ne s’amorce jamais sans posséder un objectif externe : 
on n’a jamais rencontré un outil créé de toutes pièces pour un 
usage à trouver sur des matières à découvrir » (IT, p. 393). Mais 
Leroi-Gourhan écrit aussi : « Il est évident que si l’on invente, ce 
n'est ni parce qu'on se trouve dans un milieu extérieur riche en 
matériaux, mi parce qu’il serait nécessaire d'inventer pour améliorer 
sa situation; comme les individus, les groupes ont des aptitudes 
personnelles, des « dons », un génie qui leur est propre et le pour- 
qnoi de l'invention technique ne peut sortir de la seule technolo- 
gie » (II, p. 403). 

De fait, l’auteur insiste, avant tout, sur le caractère intentionnel 
de l’invention, action volontaire qui s’élabore dans et par le « milieu 


570 NOTES CRITIQUES RELATIVES 


intérieur », c’est-à-dire le complexe psycho-social et les acquis 
intellectuels et techniques du groupe humain : « Tout progrès 
apparaît donc, non pas comme strictement déterminé, mais comme 
intentionnel, possible dans la mesure où l'intention se libère du 
milieu extérieur et trouve, dans son milieu intérieur, une base 
suffisamment étoffée » (II, p. 412). Cette position découle elle- 
même d’une vue philosophique fondamentale consistant en un 
jugement universel sur la nature humaine : l’homme « possède un 
idéal de domination du milieu extérieur, une liberté dans les actes 
qui suffiraient à brouiller une explication purement mécaniste » 
(II, p. 452). Nous soulignons « purement » parce qu’en effet, dans 
le texte qui suit, Leroi-Gourhan note : « il (l’homme) reste inti- 
mement pris dans le mouvement général de la matière vivante, non 
seulement par son corps, mais par toutes les expansions intellec- 
tuelles qu’on serait tenté d’en dissocier ». Nous reprendrons plus 
loin cette discussion relative à la nature de l’activité technicienne 
de l’homme, en la résorbant dans le phénomène universel du com- 
portement adaptif de tous les êtres vivants ; il y s’agit d’une notion 
d'équilibre instable et de rééquilibration constante du milieu inté- 
rieur (aspect volontariste) et du milieu extérieur (aspect déter- 
ministe) qui constituent, dans leur opposition, le difficile dilemme 
fort bien ressenti par Leroi-Gourhan. Mais il y a une faiblesse 
dans le système de pensée de notre auteur : c'est, en effet, cet 
« idéal » de domination du milieu extérieur, qui paraît bien pour 
lui constituer l'impulsion fondamentale, en même temps permanente 
et première; cet idéal nous paraît contingent à certaines conditions 
et n'être l'apanage que de certains « milieux intérieurs ». Nous 
voyons plutôt cette impulsion dans des ruptures d'équilibre entre 
les conditions du milieu extérieur et les modes de vie du groupe 
humain, ruptures qui ont pour effet de modifier les besoins et leur 
satisfaction en quantité et (ou) en qualité. Ces ruptures déclenchent 
les processus du comportement adaptif où le conscient volontaire et 
l'inconscient instinctif ont leur part, tant individuelle que collective. 
Or, Leroi-Gourhan est, on l’a vu, fort hésitant à cet égard, car 
s’il nie l'influence de la nécessité, il est des passages où il semble 
clairement saisir le jeu actif du besoin. C’est le cas lorsqu'il s'appuie 
sur une vue de J. Przyluski qui contient l’incidente suivante : « le 
comportement d’un être est déterminé par la prévision de ses 
besoins » (II, p. 422, d’après Przyluski, L'évolution humaine, 
p. 108). Il y a là une vue profonde sur le caractère « anticipatif » 
de l’action des êtres vivants. Avoir faim, par exemple, n'est-ce pas 
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la prévision d’un besoin futur de calories, de vitamines, de cal- 
cium, etc.? Toutefois, le déclenchement du dispositif avertisseur 
que constitue le fait de sentir la faim, montre — c’est indéniable — 
que objectivement le besoin futur existe déjà dans le présent. Il 
en est de même pour la « prévision » de Przyluski : dès lors 
qu'elle est possible, elle est par elle-même la première manifestation 
d’un besoin objectif, comme certains indices de conjoncture éco- 
nomique préfigurent une crise. Mais la prévision peut être fausse? 
Bien sûr; nos sens aussi peuvent nous tromper. Serait-ce un motif 
suffisant pour contester la liaison de nos sens avec une réalité 
objective? On voit que la prévision postule au moins virtuellement 
l'objet. Donc, implicitement, Leroi-Gourhan, en suivant Przyluski, 
reconnaît au « besoin » le caractère de « déclencheur » de la 
recherche intentionnelle d’un progrès technique. Nous pensons tou- 
tefois (cf. le passage déjà cité : II, p, 403) que sa position reste 
quelque peu amphibologique et mériterait d’être approfondie et 
précisée sur ce point capital. Il nous semble qu’en dehors de tout 
raisonnement philosophique, notre analyse — à propos de Mumford 
— de l’innovation des modes d’attelage et du moulin à eau, prouve 
au moins la corrélation de celle-ci avec l'existence de besoins sociaux 
objectifs. Les autres exemples cités à la Journée de Toulouse 
plaident également pour la même thèse. 

Ceci dit, reprenons l'étude de Leroi-Gourhan, Les cinq facteurs, 
cités plus haut, du déterminisme technique, constituent ce que 
l'auteur appelle le « milieu technique » du groupe humain. A 
chaque milieu technique correspondent, en un temps donné, des 
« ensembles techniques », aussi cohérents que le milieu technique 
lui-même est continu (tous les éléments y interfèrent les uns sur 
les autres). Par exemple, il y a des ensembles techniques fondés 
sur la roue et qui comprennent le char, le tour à potier, le rouet, 
le tour à bois ; il y a des ensembles techniques fondés sur l’opération 
consistant à « coudre » et qui comprennent des types de vêtements, 
la tente, le canot léger, le vase d’écorce. Les ensembles techniques 
d'un groupe humain forment un tout également très cohérent que 
Leroi-Gourhan appelle « groupe technique »; il y a des groupes 
techniques typiques. 

La « tendance » n’imprime évidemment pas toutes ses caracté- 
ristiques à un objet. Elle « traverse » le milieu technique qui est 
sollicité par le milieu extérieur. Le milieu technique est lui-même 
une projection du milieu intérieur dans son ensemble (langue, 
institutions politiques, religion, structure sociale, traditions men- 
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tales) ; le milieu technique est plus ou moins perméable aux « ten- 
dances » : « on ne fait pas un métallurgiste en transplantant des 
couteaux n'importe où » (II p. 355). Il faut que le milieu soit 
favorable (v. II p. 396 et ss.). Il doit notamment comporter un 
niveau technique ayant intégré les degrés préalables à l’assimila- 
tion de l'innovation; un besoin objectif; une intention dont la 
naissance et l'affirmation dépendent de la perméabilité du milieu 
technique ; la disposition des matières nécessaires en qualité et en 
quantité. La tendance s'exprime alors dans des « faits » techni- 
ques, définis ainsi : « Le fait, à l’inverse de la tendance, est 
imprévisible, fantaisiste. C’est tout autant la rencontre de la ten- 
dance et des mille coïncidences du milieu, c’est-à-dire l'invention, 
que l'emprunt pur et simple à un autre peuple. Il est unique, 
inextensible, c'est un compromis instable qui s'établit entre les 
tendances et le milieu » (I, p. 28). Un fait? C’est, par exemple, 
la forge. Le fait est donc plus complexe que la tendance qui est 
élémentaire (exemple : le sabre, l’herminette, la charrue, le fuseau). 
En somme, la tendance est modelée, particularisée par le « milieu 
intérieur » et se traduit en « faits » qui constituent des ensembles 
techniques cohérents dans la logique propre d’un milieu technique 
déterminé. 

À présent, voyons le processus social de l'innovation. Il y a 
de longues périodes où les centres de civilisation matérielle sont 
dans un état de stagnation technique apparente, mais chacune de 
ces périodes commence par des phases où les découvertes se font 
« par groupes simultanés » (v. II, p. 405). « .… A certains moments 
de leur vie matérielle, écrit Leroi-Gourhan, les groupes humains 
progressivement enrichis par l'accumulation des légers dépassements 
que permettent tous les outils d’un certain état technique, entrent 
dans une période intense d'associations qui les projettent littérale- 
ment dans un groupe technique nouveau » (II, p. 407). Ces périodes 
sont, par exemple : 

— néolithique -agriculture - élevage ; 

— métallurgie - techniques semi-industrialisées ; 

— machinisme - techniques industrialisées. 

Ces tournants, ou plutôt ces mutations, coïncident généralement 
avec des guerres et des brassages de populations. Cette vue corres- 
pond remarquablement à la conception générale de L. Mumford 
dont chaque période où phase est, en effet, inaugurée par une série 
d'inventions-clés constituant un « groupe technique » : 

— au X° siècle, le nouveau dispositif d’attelage du cheval, le 
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moulin à eau, à quoi il faut ajouter la charrue à soc long et 
roues ; la culture du seigle; 

— à la fin du XVIII® siècle, la machine à vapeur, le métier à 
tisser mécanique et le chemin de fer, la suppression de la jachère; 

— à la fin du XIX® siècle, la centrale électrique, le moteur à 
explosion, à quoi il faut ajouter la turbine; les engrais chimiques. 

Naturellement là où le groupe humain possède des « dons » 
comme en Occident, la stagnation ultérieure est toute relative 
dans un tel cas cela signifie simplement que le développement tech- 
nique, après une période dynamique d'innovations tout à fait nettes, 
reste dans la ligne ainsi tracée pour parachever le « groupe tech- 
nique » au lieu d’entrer dans l’immobilisme d’une tradition comme 
il arrive fréquemment dans des milieux sociaux plus primitifs. 

Pour conclure, reproduisons le processus du progrès technique 
tel que le voit Leroi-Gourhan : « La tendance qui, par sa nature 
universelle, est chargée de toutes les possibilités exprimables en lois 
générales, traverse le milieu intérieur, baigné par les traditions 
mentales de chaque groupe humain; elle y acquiert des propriétés 
particulières, elle rencontre le milieu extérieur qui offre à ces 
propriétés acquises une pénétration irrégulière, et au point de 
contact entre le milieu intérieur et le milieu extérieur se matérialise 
cette pellicule d'objets qui constituent le mobilier des hommes » 
(II, p. 361). Ce schéma est valable tant pour les groupes humains 
« avancés » que pour les groupes « retardataires ». 

On voit que Leroi-Gourhan est arrivé à synthétiser d’une manière 
satisfaisante des facteurs explicatifs qui, avant lui, s’opposaient. 
Ce processus, s'il produit des objets techniques, n’est qu’un mou- 
vement plus général qui assure le « devenir ethnique » (II, p. 326). 
Celui-ci, pour notre auteur, n’est pas une notion biologique, mais 
socio-anthropologique qui déborde trop largement notre objet pour 
être commentée ici. Dans cette évolution coupée de mutations, 
c'est le « génie ethnique » (dû à des conditions toujours uniques 
combinant des milieux intérieurs et extérieurs toujours particu- 
liers) qui, bien que canalisé par le déterminisme technique, per- 
sonnalise les « faits » dans leur infinie diversité. 

Mais revenons à notre analyse de la Journée du Travail et des 
Techniques tenue à Toulouse en 1941. 

Voulant, pour les communications restantes, nous en tenir à 
l'essentiel, nous passons à l’Esquisse d’une psycho-sociologie du 
travail à la chaîne, présentée par G. Friedmann. 
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Il la divise fort justement en trois parties : le point de vue 
technique, le point de vue psychologique, le point de vue social. 

Historiquement, le travail à la chaine semble avoir été appliqué 
la première fois aux Abattoirs de Chicago en 1910 (1). En 1913, 
Ford, à Détroit, se servit de ce mode d'organisation sur une grande 
échelle (p. 128). On sait que la méthode consiste essentiellement à 
faire défiler devant les ouvriers restant en place, l’objet à produire, 
qui subit successivement toutes les opérations nécessaires « parcel- 
lisées » au maximum. C’est l'aboutissement ultime de la division du 
travail. À ce jeu, toute qualification pour la plupart des ouvriers 
est devenue inutile : la « mise au courant » peut se faire en très peu 
de jours (p. 129). Voïlà le point de vue technique. 

L'efficacité économique du système est évidente. Mais la ques- 
tion reste controversée et les expériences contradictoires sur le 
plan psychologique. Toutefois, l'orientation de leurs résultats permet 
de mettre en lumière certaines tendances (v. pp. 130 et ss.) : 

1°) Des temps prétendument « morts » — pour l'ingénieur et 
l'organisateur scientifique — dans les gestes de l’ouvrier sont 
reconnus par les physiologistes comme nécessaires (Atzler, Ioteyko). 

2°) Certains ouvriers s'adaptent parfaitement au travail à la 
chaîne et l’apprécient ; d’autres pas du tout. C’est en grande partie 
une question de rythme : les uns sont faits pour le rythme libre 
et individuel, les autres pour le rythme obligatoire et collectif 
(Gemelli et Galli). Donc nécessité de sélection : Qui est apte à un 
travail répété et uniforme? (Wyatt et Langdon). 

3°) Le rendement augmente si l’ouvrier peut voir l’ensemble de 
la chaîne et si la conception du travail se fonde sur l’équipe (Hans 
Rupp, Sachsenberg). 

4) La participation des ouvriers à la fixation du rythme de la 
chaîne a d’excellents effets (Sachsenberg, H. Dubreuil). 

5°) Le travail à la chaîne est très nocif quand il ne fait appel 
qu'à un nombre limité de muscles. Des interruptions consacrées à 
la gymnastique peuvent efficacement combattre ce mal (Streine). 

6°) Il y a un danger de « névrose industrielle » qui peut être 
neutralisé en changeant, après un certain temps, les ouvriers de 
place le long de la chaîne (Mayer-Daxlanden, G. Friedmann). 


Quant au point de vue social, il porte sur tout le champ d’étude 
si prospecté actuellement des « Human relations », « Public 
relations », « Industrial relations » : cet aspect sera beaucoup 


(1) CF. toutefois les précisions apportées par S. Giédion dont nous parlons dans notre 
finale. Ces précisions ne sont pas de nature à modifier le raisonnement de G. Friedmann. 
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mieux développé par Friedmann lui-même, Wilbert Moore, 
W. Fielding Ogburn et Einar Thorsrud dans les communications 
coordonnées que nous analyserons plus loin. Il met en jeu non 
seulement les relations dans l’usine et les rapports généraux des 
syndicats et des chefs d’entreprises, mais encore l’état psycho-social 
de l’individu dans les diverses communautés — petites et grandes, 
« primaires » et « secondaires » — dont il fait partie. La question 
du travail à la chaîne se confond ici avec celle plus générale de 
l'automatisation croissante — sous bien d’autres formes encore 
— de l’industrie moderne. Sur ce point, la contribution de 
G. Friedmann porte la marque de la date de 1941 et des circonstances 
d’information qu'elle implique. Nous étudierons donc les contri- 
butions toutes récentes, citées ci-avant, plutôt que de nous attarder 
à la dernière partie de la communication de 1941. 


*k 
LES 


Depuis la libération, la sociologie de la technique a été dominée 
par les préoccupations relatives au danger « technocratique ». A 
cet égard, est tout à fait caractéristique le recueil des communi- 
cations et discussions de la Première semaine sociologique organisée 
par le Centre d'Études Sociologiques de Paris, du 3 au 5 juin 1948. 
(donc une demi-semaine). Ce recueil a été publié sous la direction 
de george Gurvitch, sous le titre /ndustrialisation et Techno- 
cratie, chez Armand Colin, en 1949. Les exposés ont été faits. 
par M. Byé, Ch. Bettelheim, J. Fourastié, G. Friedmann, 
G. Gurvitch, Everett C. Hughes (américain), H. J. Laski, 
H. Lefebvre, E. Mounier, A. Varagnac et J. Vernant. Ont participé 
en outre aux discussions : P. de Bie (Université de Louvain), 
P. Norville, Gabriel Le Bras, R. Clemens (Université de Liège), 
Georges Davy, M. Prelot, J. Lhomme, J. Hyppolite, I. Meyerson, 
Paul Gemaehling, G. Duveau, J. Weiïller, P.-M. Schuhl, André 
Piganiol, Pierre Francastel, A. Pampu, M. Barioux, P. Kahn, 
F. Bourricaud, M. Pagès. 


George Gurvitch a fait un compte rendu synthétique excellent 
de cette semaine dans la Revue Energie, publiée par l'Association 
des Centrales Electriques industrielles de Belgique (n° de septembre- 
octobre 1948, pp. 535-540). En fait, la semaine sociale consacrée. 
au problème de ! « industrialisation et de la technocratie » a vu 
se concentrer la discussion sur la question de savoir si la société 
moderne était susceptible — oui ou non — de tomber sous le 
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contrôle (politique, économique et social) d’une classe sociale nou- 
velle, qui serait déjà en formation, celle des techno-bureaucraies. 
l'idéologie de cette classe — en puissance — de « spécialistes » 
(directeurs, administrateurs, ingénieurs, gérants, experts, planifi- 
cateurs, coordonnateurs), de techniciens de toutes espèces, qui 
concentrent de plus en plus entre leurs mains la réalité de la 
direction de la production, de la distribution et de l'administration, 
serait de caractère technocratique : leur « compétence », de plus 
en plus spéciale et de plus en plus indispensable à mesure que les 
techniques et les problèmes d'organisation se compliquent, leur 
donnerait, en même temps, la possibilité et le droit d'éliminer ou 
de diriger la masse des « non compétents » : propriétaires et diri- 
geants « commerciaux » des entreprises, politiciens démocratiques 
(« simples parleurs »), et toutes les autres classes (notamment les 
ouvriers)... 

Or, cette thèse fondamentale est celle de James Burnham (« The 
managerial Revolution », 1941). Le paradoxe de ces journées fut 
que tous les participants soulignèrent, à l’envi, le manque de sérieux, 
la partialité, l'absence d’esprit et de méthode scientifiques, le carac- 
tère dogmatique (affirmations non étayées) et superficiel, la faus- 
seté des prédictions (par exemple, permanence de l'alliance germano- 
soviétique comme première expression du rapprochement de deux 
Etats ayant fait leur « révolution directoriale ») du livre de 
Burnham, mais que toute leur attention fut explicitement ou impli- 
citement captée par sa théorie... C’est à son ombre que se déroula 
la discussion. 

Reprenant le compte rendu déjà cité de G. Gurvitch, nous clas- 
serons les participants en quatre groupes, pour caractériser les 
Opinions exprimées. 

1°) Il y a tout d’abord les tenants de diverses tendances marxistes 
(notamment Ch. Bettelheim, Henri Lefebvre, Ignace Meyerson, 
Jacques Vernant). Pour ceux-ci, les techno-bureaucrates sont trop 
peu nombreux et constituent des couches et des groupes sociaux 
trop différenciés pour devenir une classe sociale; d’ailleurs, le 
technicien a comme caractéristique psychologique d’obéir au pou- 
voir avec docilité pourvu que celui-ci lui laisse accomplir sa fonction 
(remarque de Harold J. Laski, très proche de ce groupe, mais à 
classer cependant ailleurs). La plus grande partie des techno- 
bureaucrates, les techniciens purs — ingénieurs, chercheurs, chi- 
mistes, experts — feront cause commune avec le prolétariat et le 
socialisme, seuls capables d'utiliser à fond, dans leur régime, les 
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derniers progrès de la science et de la technique que les contra- 
dictions du capitalisme et les intérêts de la classe actuellement 
dominante empêchent aujourd’hui de mettre totalement en valeur. 
Aussi bien le déterminisme de l’histoire conduira-t-il inéluctablement 
à cette prise de conscience de même qu’il conduit nécessairement à 
des formes socialistes de la société. 

2°) Le deuxième groupe a une position assez proche du précé- 
dent; on y compte Maurice Bye, George Friedmann, Harold J. 
Laski et Emmanuel Mounier. Sans croire que le déroulement des 
faits conduise automatiquement au socialisme ou, du moins, rende 
illusoire le danger technocratique, ils estiment que le problème est, 
dans les termes précédents, mal posé. Pour eux la tendance tech- 
nocratique n’est qu’une déviation due aux difficultés de l’assimi- 
lation par l'humanité de la civilisation technicienne (Friedmann) ; 
la technocratie ne serait qu’un exutoire au mécontentement de 
certains intellectuels aigris par le capitalisme et les descriptions 
qu’ils se font des alternatives qu’on y oppose (Harold J. Laski) ; 
la « tendance technocratique » n’est qu’une expression idéologique 
déformée de la constitution progressive, dans notre société, d’un 
« quatrième pouvoir » : le pouvoir économique (Maurice Byé) ; 
la tendance technocratique n’est que le résultat de l’inaptitude 
actuelle de l’homme à dominer entièrement les conséquences de la 
machine : cette inaptitude est aggravée par un courant antitechni- 
ciste profond qui traverse toute notre société (Emmanuel Mounier). 
Or, les remèdes à ces formes diverses que prend la technocratie, 
sont 

— la prise en considération, notamment par une psychotechnique 
perfectionnée, de l’élément humain dans les entreprises et en vue 
des relations industrielles qui s’y développent (Friedmann), 

— la « démocratie industrielle » allant jusqu’à la participation 
des ouvriers à la gestion des entreprises (Harold J. Laski), 

— l'organisation du « quatrième pouvoir » sur une base démo- 
cratique et sous le contrôle d’une « magistrature économique » 
(Maurice Byé), 

— l'application à la société des thèses « personnalistes » 
(Emmanuel Mounier). 

3°) Le troisième groupe, où l’on trouve Everett C. Hughes, 
André Varagnac, J. Fourastié, Pierre de Bie et René Clemens, 
voudrait fonder la discussion sur des faits dûment et complètement 
établis par des enquêtes scientifiques sur la position réelle des 
techno-bureaucrates dans la société actuelle et spécialement dans 
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l'industrie; cette tendance au « concret » est conforme à l’évolution 
actuelle de la sociologie. I1 s’agit d’une réaction contre les « géné- 
ralisations hâtives » et les « vues de l’esprit ». 

4) La quatrième position est celle de George Gurvitch : sans 
doute, il partage pleinement la méfiance des « scientistes » à 
l'égard de Burnham, mais il pense que la technocratie constitue 
« un sérieux obstacle, nouveau et imprévu, à la réalisation des 
principes démocratiques ». Que des oligarchies hautaines et puis- 
santes aussi par leur compétence, par le « contrôle de forces 
technologiques foudroyantes » et par leur capacité à infléchir à 
leurs fins propres les moyens les plus perfectionnés de la propa- 
gande, arrivent à fusionner dans une classe sociale ou non, elles 
constituent une grave menace. L'antidote est, selon Gurvitch, consti- 
tué par les solutions envisagées par le deuxième groupe, mais il 
les conçoit sous une forme plus intégrée, comme une réforme 
organique profonde de l’ordre actuel : « Il s’agit d’un nouveau 
partage de pouvoir entre l'Etat et la Société Economique organisée 
sur une base démocratique et donnant aux ouvriers et aux con- 
sommateurs des pouvoirs effectifs et égaux dans la gestion de 
la production et de la distribution ». Et Gurvitch, à cet égard, 
renvoie à son ouvrage : La Déclaration des droits sociaux, 


New-York 1944, Paris (Ed. J. Vrin), 1946. 


Bien que le livre de James Burnham ait paru aux Etats-Unis 
au début de 1941, il est légitime d’en entretenir aujourd’hui les 
lecteurs de langue française : en effet, une très bonne traduction 
(par Hélène Claireau) en a été donnée en 1947, chez Calmann- 
Lévy, sous le titre L’Ere des organisateurs. L'édition française 
est d'autant plus précieuse qu’elle est précédée d’une préface (d’une 
douzaine de pages) de Léon Blum : ce texte est probablement l’une 
des dernières études où le grand leader socialiste traite de points 
fondamentaux de doctrine. Son point de vue est proche naturel- 
lement de celui des marxistes de la Semaine du Centre d'Etudes 
sociologiques (juin 1948), mais infiniment plus nuancé en ce sens 
qu’il admet comme très possible l'instauration d’un « régime direc- 
torial ». Toutefois, il ne le considère pas comme le successeur du 
capitalisme, mais comme la dernière phase, « transitoire », de 
celui-ci : celle où la propriété privée capitaliste est détruite, mais 
non le capitalisme lui-même. En effet, le « régime directorial » — 
selon Burnham même — laisserait subsister « l’ensemble des 
rapports économiques et sociaux » que le capitalisme classique avait 
engendrés : le salariat, les formes autoritaires de la gestion indus- 
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trielle, l’iniquité foncière dans la répartition des richesses produites 
(à l’avantage cette fois de la classe des « directeurs », cf. 
V'U.R.S.S.), la perception de « profits indépendants du travail ou 
venant en addition inclue à la rémunération normale du travail ». 
Le règne directorial, écrit Léon Blum, est une forme de « propriété 
collective capitaliste », propriété commune d’une classe par le tru- 
chement de l'Etat dont cette classe a la maîtrise absolue (cf. 
l'U.R.S.S.). Ce régime « est socialiste en ce sens qu'il n’y a plus 
de capitalistes individuels ; il est capitaliste en ce sens qu’un tréfonds 
de capitalisme persiste toujours ». C’est donc un « type intermé- 
diaire », une « étape passagère dans le mouvement vers le socia- 
lisme » (démocratique dans l'esprit de Léon Blum). 

Soit, mais le caractère « passager » de la phase intermédiaire, 
est une pure vue de l'esprit : historiquement, elle peut être longue. 
Et l'usage du terme « passager » à propos de la phase « direc- 
toriale » est un typique jugement de valeur, conforme à l’inaltérable 
optimisme de Léon Blum. Si donc théoriquement le leader français 
rejoint le schéma marxiste, pratiquement il fait d'importantes con- 
cessions à Burnham sur le plan historique concret... Au fond, 
son inquiétude, bien que latente, est cependant très réelle, puisqu'il 
cherche, dès à présent, des antidotes à la « révolution directoriale ». 
Quel autre sens donner à sa remarque finale : « J'y ai trouvé 
(chez Burnham) des raisons nouvelles et puissantes pour justifier 
l'intérêt capital que le socialisme actuel attache à des problèmes 
tels que le recrutement des élites, la transformation de l'éducation 
publique en un système de sélection et d'affectation sociale, la 
participation ouvrière à la gestion des services collectifs et des 
entreprises socialisées, la mise en harmonie de cette gestion avec 
les besoins d'ensemble de l’économie ». Aïlleurs, il parle de l’ « ini- 
tiation (de chaque travailleur) à tous les problèmes de gestion ». 
Et ici il est question de l’entreprise en général. 

Ceci dit attirons l'attention sur un aspect de la « managerial 
revolution » qui n’a été mis clairement en lumière, ni par Burnham, 
ni par les participants à la Semaine sociologique, ni par Léon Blum. 
Sans doute, a-t-on fait état du caractère composite du groupe social 
des « directeurs ». On y a même mis en évidence l'existence de 
deux couches très différentes : celle des techniciens proprement 
dits (chercheurs, chimistes, ingénieurs dirigeant des sections de 
production, etc...) et celle des administrateurs effectifs des entre- 
prises publiques et privées (à l'exclusion des propriétaires non 
gérants, des administrateurs purs siégeant dans les conseils d’admi- 
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nistration, des actionnaires gros et petits, des patrons « simples 
superviseurs » qui ont des « maires du palais », etc.). Dans la 
logique même de Burnham, c’est cette deuxième couche seule qui 
constitue la classe directoriale en puissance et l’une des faiblesses 
de son livre est d’avoir laissé planer le doute à ce sujet. La théorie 
de Burnham n’est, en effet, quelque peu consistante au point de 
vue sociologique que si elle est relative aux administrateurs 
effectifs. Dès lors, il faut bien noter que ceux-ci ne sont pas des 
créateurs, des manipulateurs de machines et de procédés techniques. 
Ce sont des « organisateurs » (et la traductrice française a fait 
réellement preuve de clarté d'esprit en donnant au livre le titre 
L'ère des organisateurs) : ils ordonnent et harmonisent les diffé- 
rents facteurs matériels et humains de la production. Est-ce à 
dire qu’il n'y a pas parmi eux de « techniciens », d’administra- 
teurs d’origine technicienne, d'anciens ingénieurs ? Evidemment non. 
Mais ces administrateurs, même s'ils sont techniciens, n'exercent 
pas en leur qualité de « directeurs » une technique proprement 
industrielle mais une technique sociale : celle de coordonner l’action 
d’un grand nombre d'hommes utilisant des moyens mécaniques 
complexes et interdépendants, en vue de la réalisation d’un but de 
production ou de service (public ou privé). Sans faire d'enquête 
pour cela, il est possible de remarquer, en outre, que cette tech- 
nique sociale — si importante — est actuellement empirique : la 
direction des « affaires » privées et publiques s’apprend essen- 
tiellement par l’action et par la transmission de recettes pratiques 
des chefs à leurs collaborateurs. Ce n’est que récemment qu’on a 
vu élaborer scientifiquement les techniques et l’enseignement du 
« managment », de l’ « organisation scientifique », du comman- 
dement et des « relations industrielles ».. 11 y a donc dans l’appli- 
cation du terme « technocratie » à cette classe de dirigeants un 
abus de raisonnement et c’est bien pour rendre sa théorie 
« acceptable » au grand public que Burnham a veillé à y inclure 
— plus où moins explicitement — les « techniciens » exerçant leur 
technique scientifique ou industrielle. Soulignons en passant que 
c'est à ceux-là seuls que s'applique la remarque de H. J. Laski 
relative à l'esprit d'obéissance des techniciens, et cette remarque 
est parfaitement fondée quand il s'agit des seuls vrais techniciens 
pris comme tels. 


Ceci compris, les phénomènes en cause deviennent plus clairs. 
Rappelons tout d’abord que la « technocratie » est une idéologie 
bien définie qui s'est exprimée le plus concrètement par Howard 
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Scott et son groupe, aux Etats-Unis, dès la fin de 1932. Elle visait 
à gouverner un pays comme une vaste entreprise industrielle aux 
moyens techniques sans cesse multipliés par les recherches de labo- 
ratoire. Elle reniait l'économie politique comme une pseudo-science 
et se proposait un seul objectif : l’accroissement du « revenu 
physique » par l’utilisation directe des sciences physiques, par le 
« plaquege immédiat du technique sur l’économique ». Le système 
postule le règne d’un collège de physiciens et d'ingénieurs ayant un 
pouvoir absolu de « rationalisation », tout intérêt personnel, toutes 
relations humaines, étant subordonnés à l'application maximale et 
optimale des procédés techniques les plus avancés. C’est la dictature 
des « techniciens », des vrais, de ceux qui « tiennent » les procédés 
d'action sur la matière et peuvent en diriger ou, du moins, en 
contrôler directement et scientifiquement l’application sans inter- 
médiaires, C’est cela la technocratie. Et il serait légitime d’en exa- 
miner les aspects sociologiques et d’en supputer les dangers dans 
certaines hypothèses de développement historique. C’est dans cette 
perspective que se placeraient les observations de G. Gurvitch et 
pour cette seule catégorie de hauts techniciens (les physiciens 
nucléaires, certains biologistes, les électroniciens et les cybernétistes) 
qui ont accès au « maniement de forces technologiques fou- 
droyantes » et à l’utilisation des « instruments techniques les plus 
perfectionnés de communications et de propagande » (1). Ce 
danger là, à vrai dire, nous paraît plus mythique que celui d’une 
« dictature directoriale ». 

Avec celle-ci, il ne s’agit pas de technocratie à proprement parler, 
mais de la réaction sociale, dans une période de désordres écono- 
miques et de mutations comme la nôtre, des chefs effectifs et 
permanents de l'administration et de l’économie. Cette réaction 
porterait d’une part, contre les « politiciens » non engagés dans le 
concret ainsi que contre les propriétaires « rois fainéants », et, 
d'autre part, contre la montée de la démocratie industrielle « forte 


(1) Un aspect qu'il ne faut pas négliger dans la perspective technocratique, c'est l'appli- 
cation de la génétique. Le généticien américain Muller, dans son petit essai : Out of the 
night, estime qu'il deviendra possible de cultiver hors de l'organisme humain, des cellules 
reproductrices mâles et femelles, de faire hors de l'organisme, de la fécondation artificielle 
et d'élever hors de celui-ci les embryons ainsi produits. Dès lors existerait la possibilité de 
conserver, à travers les siècles, les cellules de reproduction prélevées sur des hommes et des 
femmes sélectionnés et de dériver de ceux-ci une descendance pratiquement illimitée. L'usage 
d'une telle technique pour conditionner biologiquement une société à un régime technocratique, 
en créant progressivement des classes sociales aux caractères prédéterminés, menace de 
donner naissance à un « homme nouveau » dont nous serions aussi différents que ne le 
fut de nous l'homo faber. C'est Prenant à la Rencontre Internationale de Genève, en 1947, 
« Progrès technique et Progrès moral », qui attire l'attention sur les dangers probables de 
la génétique moderne (Ed. de la Baconnière), pp. 44-45. 
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par le nombre, faible par la compétence », qui vient contester aux 
« maires du palais » — de plus en plus conscients de leur rôle — 
le pouvoir absolu que semble leur promettre l’évolution des entre- 
prises et de l’État. Ces chefs effectifs ont une compétence, empirique 
certes, mais certaine, qu'ils communiquent par cooptation à leurs 
assistants. 

Ce phénomène « directorial » est essentiellement une réaction 
anti-capitaliste, anti-bourgeoise et anti-démocratique : elle a fait 
son lit du phénomène fasciste, tandis que le communisme russe 
créait par son effort d’industrialisation acharné, une classe de 
« directeurs » qui ont, tout naturellement, voulu consolider leur 
position sociale. Ce courant s’accommode, en effet, particulièrement 
bien de la dictature. N'ayant comme justification de fait qu'un 
intérêt minoritaire de groupe, il se réclame de la « compétence » 
et déforme à cette fin le mythe technocratique qui est de nature 
à impressionner les masses éblouies et effrayées tout en même temps 
par les progrès de la technique. Voilà la « touche » de technocratie 
qui a produit l’équivoque astucieuse de Burnham, dont la Semaine 
Sociologique de Paris subit curieusement l’envoûtement. 

À remarquer que le socialisme lui-même s'attache à prouver 
que le régime actuel est incapable d’utiliser à fond les progrès de 
la technique et, en conséquence, se présente comme le régime où 
la technique sera utilisée sans restriction : toutefois il s'agirait 
ici non d’une fechnocratie, mais d’une démocratie technicisante, 
ce qui revient sans doute à faire une place éminente aux techni- 
ciens, mais sous le contrôle des producteurs et des consommateurs. 
Tout ceci montre bien que le mythe technique colore et pénètre, 
positivement ou négativement, toutes les constructions idéologiques 
de notre temps dans l’ordre politique et social. Aucun sociologue 
ne s’en étonnera. 


Pour conclure, il convient de distinguer technocratie vraie de 
« régime directorial » : tous deux sont antidémocratiques, la pre- 
mière comme dictature des scientistes et des hauts techniciens 
industriels, la deuxième comme dictature des techniciens « sociaux » 
ayant actuellement en mains, — mais d’une manière juridiquement 
subordonnée au pouvoir politique et au pouvoir financier — l’orga- 
nisation de la production des biens et des services dans notre société. 
Ce deuxième courant est, pensons-nous, de nature fasciste, prêt 
à s’allier, à se subordonner ou à s’inféoder à tout mouvement 
nationaliste ou de classes moyennes en état de crise, en vue de 
l'instauration d’un « national-socialisme ». L'apport proprement 
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« technique » du courant directorial est purement idéologique : en 
réalité ce thème s'inspire de l’idée d’ « ordre », tendance des 
« organisateurs » qui rejoignent en cela les réactionnaires. Burnham 
nous aura aidé à voir plus clair en tout cela. Mais, comme l'écrit 
Gurvitch, « rien n’est inévitable dans\les affaires humaines ». Les 
antidotes qu’il propose avec clairvoyance sont évidemment valables. 
C’est tout ce qu'on peut dire, selon nous, sans faire de pronostics. 


+ 
CES 


Dans le mouvement de pensée relatif aux implications de la 
technique, qui a si souvent capté l’attention depuis la Libération, il 
convient de ménager une place à part à la Rencontre Internationale 
de Genève, en 1947, dont le thème fut « Progrès technique et 
Progrès moral ». Si le point de vue sociologique spécialisé n’en 
fut pas absent, puisque Friedmann prit une part active au débat, 
et aussi André Siegfried, les participants venaient des horizons 
intellectuels les plus divers : il y avait des physiciens, des biologistes, 
des naturalistes, des moralistes, des historiens, des philosophes, des 
exégètes religieux, des musicologues, des artistes, des essayistes,.… 
et que sais-je encore? Une telle « rencontre » confrontant aussi 
largement les tours d’esprit les plus hétérogènes, répond au but 
même des promoteurs : décloisonner la pensée contemporaine et 
offrir la possibilité de synthèses. 

Quelques grands courants d'interprétation du progrès, se sont 
heurtés à Genève : le courant néo-chrétien (ou, si l’on veut, per- 
sonnaliste chrétien) dont Emmanuel Mounier fut la figure domi- 
nante, le courant marxiste (Marcel Prenant, Hervé), le courant 
scientiste (Gaylord Kirker), le courant moraliste (Spoerri, Eugenio 
d’Ors), le courant rationaliste traditionnel (Julien Benda), le cou- 
rant sociologiste (Friedmann). Les débats subirent la grande force 
d'attraction de la philosophie marxiste dont l'influence fut avouée 
et reconnue par des chrétiens, des scientistes, des moralistes et 
des sociologistes. 

Il était inévitable d'entendre, parfois sous une forme extrêmement 
brillante et attachante, réexprimer les lieux communs et les vérités 
premières les plus ressassés relativement à la science, au progrès, 
à la technique, à la personne... et j'en passe. Ce n’est pas ici le 
lieu de décrire, après les conférenciers de Genève, tous ces cou- 
rants de pensée bien connus. La discussion fut trop souvent un 
feu d'artifice tintamarresque où les jugements de valeur l’empor- 
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taient sur les jugements de réalité... L'intérêt sociologique n’en 
est cependant pas douteux : les sociologues de la connaissance y 
trouveraient ample moisson de réflexions. Mais là n’est pas notre 
objet. 

En cette conjoncture, nous allons essayer de grouper les argu- 
ments positifs et négatifs à l'égard du progrès technique quant 
à ses effets moraux (au sens le plus large du mot), tels que les 
participants à la « rencontre » les ont développés. Il va sans dire 
que nous négligerons les jugements exprimés dans une forme 
vulgarisée et qui sont déjà dans tous les esprits. Ensuite, nous 
nous attacherons aux essais de synthèse et de conclusion tout en 
signalant, dès à présent, qu’une réelle synthèse apparaît impossible, 
la Rencontre n'ayant fait apparaître aucune conclusion sur les 
points les plus importants. 

Positions négatives à l’égard du progrès technique (1) : 

1. « L'homme se trouve placé devant une nouvelle réalité à 
laquelle il est mal préparé spirituellement ». Cette réalité « ne 
ressemble pas à la réalité du monde organique et inorganique, à 
la nature que l’homme considérait comme une création de Dieu. 
C’est une réalité organisée, un monde à part (2) engendré par la 
civilisation, par la connaissance et les découvertes de l’homme. La 
technique a un sens cosmogonique ». (Nicolas Berdiaeff, p. 71). 
Ce que la technique repousse loin de l’homme, c’est la nature « tout 
ce qui est spontané, tout ce qui se crée et ne se fabrique pas, ce 
que l’activité la plus intelligente, l’organisation la plus efficace 
ne peuvent produire, ce dont on ne peut qu’attendre la poussée 
avec patience et respect. Au point de vue humain général, c’est 
tout ce qui n’est pas fait par l’homme selon nombre et mesure ».… 
« lorsqu'il n’est pas distrait par la course à la puissance ou la 
résistance à la puissance, un monde sans nature est la prison, 
l'enfer le plus parfait, qu’il soit dans ce monde ou même dans 
un autre » (Robert Hainard, p. 266). 

2. Nous assistons à l’ « irruption des masses ». « Les masses 
ce n’est pas le peuple, ce n’est pas non plus une classe sociale... 
C’est le règne informe du petit-bourgeois ». Ces masses proviennent 
du peuple qui a perdu ses traditions et sa foi religieuse. « Les 
masses constituent une quantité informe n'ayant pas acquis de 


(1) À ce propos nous croyons utile d'attirer l'attention sur le fait que le livre déjà 
ancien de R. Austin Freeman (Social Decay and Regeneration, Boston, 1921) reste peut-être 
la théorie la mieux construite comme critique systématique à l'égard de la civilisation 
« machinique ». 


(2) C'est nous qui soulignons cette remarquable expression, 
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qualités. À l'heure actuelle, elles sont formées par la presse, par 
la propagande des partis, par le sport, par la radio, par le cinéma, 
par la littérature de vulgarisation scientifique d’une qualité médiocre. 
Cela ne saurait ne pas signifier un abaissement du type humain. 
C’est un phénomène propre à l’époque technique » (Nicolas 
Berdiaeff, p. 74). 

3. Eugenio d'Ors estime que la conjonction du progrès technique 
et de l’idéologie égalitaire provoque le désordre, la « cohue », la 
bousculade. C’est, en somme, l’idée selon laquelle l'extension d’un 
progrès détermine son autoannulation. Ainsi l'expansion sans frein 
de l'usage de l’automobile dans les grandes agglomérations a une 
tendance de plus en plus marquée à en annuler les avantages tant 
individuels que collectifs. L'usage de l’auto dans les grandes villes 
postule de plus en plus la mentalité du « joueur » : on mettra 15’ 
à 45 pour se trouver à un rendez-vous (selon les embouteil- 
lages, le jeu des signaux lumineux et le « parcage »). A pied 
on aurait la certitude d’arriver en une trentaine de minutes; le 
transport en commun donnerait peut-être une forte probabilité 
d'arriver en une vingtaine de minutes. Et ceci ne fait pas entrer 
en ligne de compte la perte d'énergie nerveuse — non ressentie 
par le conducteur — due à l'attention aiguë requise par le trafic 
urbain. L'idée du désordre imputable à l'influence massive du 
progrès technique, est un leitmotiv de la communication d'Eugenio 
d'Ors. Il dit aussi très finement : « Le principal avantage de la 
vie moderne, c'est la célérité; le principal inconvénient, la 
hâte » (p. 57). 

4. Un danger que tous reconnaissent plus ou moins implicitement, 
c'est que les désordres issus de l'extraordinaire force expansive 
du progrès technique, ne peuvent être maîtrisés qu’au prix d’une 
domination de plus en plus « complète » de l'Etat (1). A cet 
égard, les progrès de la génétique pourraient exercer une tentation 
sur l'Etat : celle de vaincre la confusion en créant des types 
d'hommes biologiquement conditionnés à cette fin. Nous renvoyons 

(1) Marcel Mauss note que le progrès technique se développe actuellement selon des: 
plans parfaitement conscients; la science vise systématiquement à mettre au point des techniques. 
à des fins déterminées. « Mais, ajoute-t-il, l'ensemble de ces plans eux-mêmes doit s’accorder 
autrement que par hasard. Les techniques s'enchevêtrent, les bases économiques, les forces. 
de travail, les parties de la nature que les sociétés se sont appropriées, les droits de 
chacun et de tous, s'entrecroisent. Dès maintenant, au dessus des plans, s'élève la silhouette 
du « plan », du planisme comme on dit et comme dans certains pays on a déjà fait » (« Les 
techniques et la technologie » dans Journal de psychologie normale et pathologique, 
janv.-mars 1948, p. 78). La tendance de l'Economie à passer de plus en plus du libéralisme 
à la planification dans l'ordre national et dans l'ordre international, trouve donc l'une de 


ses causes agissantes dans le progrès technique et spécialement dans la forme consciente et 
systématique qu'il prend aujourd'hui. 
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à cet égard à la note consacrée ci-avant aux vues du généticien 
américain Muller. Marcel Prenant, qui est marxiste orthodoxe, 
craint qu’un « Etat de classe » ne se serve de cette technique aux 
fins de la classe dominante (p. 45). Et nous partageons sa crainte. 
Mais pourquoi imaginer que les organes coordonnateurs — il en 
faudra — d’une « société sans classes » (est-elle possible d’une 
manière durable?) feraient avec certitude la meilleure sélection 
possible (meilleure pour qui? meilleure pour quoi?) des types 
d'hommes à reproduire? 

La question de Marcel Prenant reste dans ce cas aussi parfai- 
tement valable : « Mais qui prendra la responsabilité sociale de 
déterminer les types d'hommes à créer ainsi? » (p. 45). La remarque 
pénétrante d'Engels selon laquelle l'Etat a une tendance à se 
découvrir des fins propres, différentes de celles de la société qu'il 
régit, ne vaut-elle pas universellement pour toute institution direc- 
trice ou coordonnatrice — comme on voudra — dans n'importe 
quel régime? (1). 

D'ailleurs le totalitarisme mécanique et psychique de notre temps 
a déjà formé un type d’ « homme nouveau » que le type « ancien » 
a pu connaître par l'invasion nationale-socialiste en Europe : c’est 
le type SS qui, dans sa communauté, comptait des soldats, des 
policiers, des administrateurs, des techniciens et des propagandistes. 
Hitler, lui-même, qui par ses origines et sa vie dans la société 
d'avant 1933, et surtout d’avant 1914, avait encore en lui « l’homme 
ancien », s’écrie, dans un moment de lucidité, après avoir vu à 
l'œuvre des SS : « J'ai vu l’homme nouveau; il est intrépide et 
cruel : j'ai eu peur devant lui ». René Gillouin (v. p. 280) énu- 
mère comme suit les principes (le Credo) de l’homme nouveau : 


— « Rien n’est vrai » (mépris de la métaphysique, de la religion 
et de la raison). 

— « Tout est permis » (mépris de la morale). 

— « Tout est possible » (culte de la technique). 


5. Guido de Ruggiero voit dans la machine la cause première 
de la « soif de domination » qui dévore les hommes. « La machine 
a conféré à son possesseur une supériorité par rapport à celui qui 
ne la possède pas; ce faisant, elle excite sa soif de domination, 


(1) Engels. L'origine de la famille, de la propriété privée et de l'Etat, publ. en 1884 : 
< Afin que les classes antagoniques, aux intérêts économiques opposés, ne se consument pas 
elles et la société, en luttes stériles, une puissance dominant ostensiblement la société est 
chargée d'apaiser le conflit ou de le maintenir dans les limites de l’ « ordre », est devenue 
nécessaire : cette puissance, issue de la société, mais qui se place au-dessus d'elle et lui 
devient de plus en plus étrangère, c'est l'Etat » (trad. fr., p. 274). 
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non seulement sur les choses, mais encore sur ses semblables ». 
« .… la machine accélère l'établissement des rapports de subor- 
dination » (p. 117). La technique met à l’avant-plan l’idée du 
rendement. C’est dans cet esprit que le travail humain a été trans- 
formé. La technique a créé la « classe des capitaines d'industrie » 
et le prolétariat. Et Guido de Ruggiero conclut sur ce point 
« L'évangile de l'intérêt, le « mammonisme » selon Carlyle, a 
remplacé la morale traditionnelle qui avait réglé naguère les rapports 
entre les classes » (p. 120). La « morale traditionnelle » était-elle 
moins « mammoniste »? Il y a là une exagération. Ce qui est vrai, 
c'est, dans les milieux modernes d’affaires, le culte exclusif de 
l'argent, mais il ne pénètre pas toute la société et surtout pas les 
classes dites inférieures. À moins que le souci de s'assurer un 
niveau de vie décent relève du matérialisme sordide... Il y a une 
bonne dose de romantisme intellectualiste dans de tels jugements 
de valeur. Toutefois, Spoerri a raison de marquer une tendance 
dans cette belle formule lapidaire : « L'avoir devient plus impor- 
tant que l’être, les choses plus précieuses que les hommes » (p. 136). 
Citons ici Eug. Dupréel : « Par sa nature l’accumulation des pro- 
grès techniques tend à évincer cette autre technique : l'effort de 
l'individu sur lui-même. Le progrès en lui-même au sens ordinaire, 
tend à abolir la morale » (1). 

6. Friedmann fait une remarque qui porte loin : « Cet 
univers, où le milieu technique prédomine de plus en plus... tend 
à donner, de plus en plus, congé à la présence humaine ». « Notre 
civilisation est fondée sur l’absence humaine, absence humaine à 
la radio, absence humaine dans le cinéma, absence humaine dans 
l’automatisme où les machines donnent de plus en plus congé à 
l’homme qui maniait les outils » (p. 404). L/ « absence humaine » 
doit être rapprochée de « l’incommensurabilité » de la cause per- 
sonnelle et des effets, sans cesse accrue par la technique. Clause- 
witz notait déjà : « Avec une fronde nous pouvons nous imaginer 
un certain degré de colère accompagnant le lancement de la pierre; 
ce sentiment intervient beaucoup moins dans la décharge du mous- 
quet et encore moins dans le tir du canon » (2). Que dire alors du 
bombardement par avion, où la simple pression d’un bouton déclen- 
che l’anéantissement d’une agglomération humaine? Paeschke se 
demande ce que cette incommensurabilité peut produire au point 
de vue de la responsabilité morale (p. 456). Il cite l'exemple d’un 


(1) Deux Essais sur le Progrès, Bruxelles (Lamertin), 1928, p. 66. 
(2) Nous nous excusons de n'avoir pu retrouver la citation exacte de ce passage. 
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aviateur qui subit un break down nerveux pour avoir dû, après 
une descente en parachute, poignarder un homme; son système 
nerveux et son état moral s’accommodaient fort bien de la routine 
de bombarder des villes. « Nous ne pouvons pas répondre, en ce 
qui concerne la technique, d’effets mille fois plus grands que notre 
propre potentiel de force... » (p. 457). Ajoutons que c'est 
l_« absence humaine » du sujet qui atrophie notre perception 
morale des faits : c’est la « légitimation » de fait de l’état psycho- 
logique qui conduit à l’usage de la lettre anonyme. Il est inévitable 
ici de songer à la formule célèbre de Bergson dans Les deux 
sources : « Le corps de l’humanité, démesurément agrandi par les 
techniques, attend un supplément d'âme ». Pensée juste et vague 
en même temps (1). 

7. Naturellement Friedmann, éminent sociologue du travail, a 
fait état des conséquences de la technique sur le travail humain 
dans l’usine moderne. Ces questions sont devenues classiques 
surmenage, surtension nerveuse, « fatigue industrielle », détério- 
ration morale due à la menace du chômage, freinage à la production 
(par réaction plus ou moins consciente), désintégration des spé- 
cialités de métier, sont cités par Friedmann (p. 304). 

Guido de Ruggiero fait la philosophie du phénomène, quand il 
dit : « Jadis, l'aspiration la plus noble de l’homme avait consisté 
à se rationaliser soi-même. Maintenant, au contraire, il transfère 
cet idéal sur ses idoles et le reprend, si l’on peut dire, par ricochet, 
en modelant sa propre vie sur celle de ses instruments. La ratio- 
nalisation est ainsi devenue synonyme de mécanisation » (p. 123). 

Ajoutons que ce phénomène de « transfert » trouve une remar- 
quable illustration dans les tendances marquées par la division du 
travail. Celle-ci s’est traduite de plus en plus intensément dans 
des modalités professionnelles de production, dont les phases suc- 
cessives sont bien connues 

a) Le traitement complet d’une matière depuis son extraction du 
milieu naturel jusqu’au produit fini, fait place à la spécialisation 
de chaque opération de transformation. C’est ainsi que dans les 
économies de type patriarcal la famille élève le mouton, tond la 
bête, carde, file et tisse la laine, foule le tissu, le teint et, enfin, 
confectionne des vêtements. Cette série d'opérations à l’origine non 


(1) Mounier exprime l'idée qu'il y a une malédiction mystico-sociale qui « colle » à 
la technique (c'est au fond la malédiction de Prométhée). Il l'exprime assez curieusement 
mais d'une manière profonde, dans les termes suivants : € … la machine n'est que l'extension 
du corps de l'homme dans le corps du monde. Sur elle se croisent les feux de deux machinéismes, 
l'ancien qui ne maudissait que le corps naturel, et le nouveau qui s'étend à ce corps artificiel 
et déconcertant que l'homme s'est donné depuis peu » (p. 209). 
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spécialisées, donne progressivement lieu à des métiers et activités 
de plus en plus rigoureusement définis ; il y a dès lors des éleveurs, 
des cardeurs, des fileurs, des tisserands, des foulons, des teinturiers 
et des tailleurs. 


b) Le traitement complet d’une matière à partir de l’un de ses 
stades de demi-finition jusqu'aux produits finis, se subdivise en 
métiers spécialisés selon la diversité de ces produits. C’est ainsi 
qu’à l’origine, le forgeron traite le fer produit par les fonderies 
pour en faire tous produits finis. Mais progressivement, ce métier 
se subdivise en spécialités nettement différenciées, qui donnent lieu 
à des « métiers » : le maréchal ferrant, le cloutier, l’armurier, le 
ferronnier. 

c) La fabrication d’un objet est, pour l’industrie contem- 
poraine, le résultat d’un nombre d'opérations successives de plus 
en plus « parcellisées » : ce mode de production requiert des 
spécialistes de ces opérations ; ceux-ci donc n’interviennent que dans 
une phase de la transformation de l’objet en usant d’un outillage 
approprié : la phase qui les intéresse, peut concerner des objets 
très divers, mais, en général, les pièces traitées sont faites d’un 
certain type de matériau (le bois, le fer). Ces modalités de travail 
ont donné lieu à la naissance de métiers tels que ceux de tourneurs, 
ajusteurs, soudeurs, etc. Il s’agit encore de spécialisation du tra- 
vailleur dans le sens de la qualification. 

d) Mais le mouvement même du processus aboutit à une parcel- 
lisation telle des opérations que leur automatisation devient de 
plus en plus possible, le nombre des gestes requis pour les réaliser 
étant de plus en plus réduit et l'outillage nécessaire de plus en 
plus adapté spécifiquement à chaque opération prise séparément. 
C’est ce qui se réalise notamment par le travail « à la chaîne » 
au passage des « objets » devant lui, l’ouvrier accomplit chaque 
fois, dans les conditions décrites ci-avant, la même opération sim- 
plifiée jusqu’à l’automatisme. Il en résulte que ce travailleur, bien 
que « spécialisé » au maximum (une seule opération) n’est plus 
du tout qualifié : c'est un « manœuvre spécialisé ». La rationa- 
lisation, qui qualifiait les hommes de plus en plus, aboutit finale- 
ment à les « déqualifier ». L/idéal de qualification maxima est passé 
de l’homme à la machine qu’il utilise, et à l’opération à laquelle il 
est voué dans l’usine. Dans l’industrie automobile américaine, 75 à 
80% du personnel se trouvent dans cette situation; une formation 
professionnelle brève et sommaire suffit à qualifier n'importe qui 
pour un tel travail. 
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8. Ce qui frappe Robert Hainard c’est le développement illimité 
de la technique. Il fait un rapprochement avec l’évolution biolo- 
gique : des formes très primitives telles que les amibes ont sub- 
sisté, mais € ce qui a disparu, sans retour, n'est-ce pas les espèces qui 
sont tombées dans l’exagération, la spécialisation outrancière (deux 
caractères de notre civilisation technique)? » (p. 262). C’est le 
péché d’hybris, de démesure dont se gardaient les Grecs comme 
de celui qui amène les pires calamités (la tragédie athénienne en 
est une immortelle illustration). Eugène Dupréel, dans sa Sociologie 
générale, a le mieux analysé le phénomène de démesure dans la 
société; il l’a fort justement rapproché de la tendance de tout 
groupe social qui grandit, au « développement intégral ». C’est ce 
qui se produit actuellement pour les groupes qui détiennent de 
grands moyens d’action techniques : les Etats et certains groupes 
économiques, voire scientifiques. Le phénomène technocratique, au 
sens large, s’éclaire dans la perspective dupréélienne. 

9. Si la maîtrise de l’homme sur la nature s'affirme de plus en 
plus, sa connaissance de celle-ci lui échappe de plus en plus. Le 
désarroi de la connaissance du cosmos entrave l'effort visant à 
donner à la vie humaine, et donc à la conduite humaïine (la morale), 
des fondements qui l’enracinent dans la signification de l’univers. 
Or, cette signification nous fuit. Eddington conclut : « Quelque 
chose d’inconnu, fait nous ne savons de quoi, voilà à quoi aboutit 
notre théorie » (cité par Berdiaeff, p. 70). Robert Hainard dit 
dans le même sens : « L'homme moderne paie sa puissance à trans- 
former le monde par une terrible impuissance à le saisir » (p. 264). 
Sans doute, l’homme est-il incapable d’intégrer ses connaissances 
en une image cohérente de l'Univers. Les efforts de la science ont 
cependant porté aux conceptions religieuses du monde et de la vie, 
des coups dont elles ne se relèvent pas... Comment comparer, par 
exemple, l’incontestable mais partiel renouveau catholique qui n’est 
qu'un mouvement de « refuge » contre toutes les peurs et les 
doutes de la vie moderne, avec la foi universelle de l’époque des 
cathédrales ou avec la foi « raisonnable » et indiscutée de l’époque 
classique? Quant aux fondements sociologiques de la morale, on 
les pressent, mais l'autorité sociale et l’unanimité sur des points 
fondamentaux manquent encore cruellement aux sciences humaines. 

10. La conclusion négative la mieux formulée quant aux consé- 
quences directes du progrès technique sur la morale, nous paraît 
être celle de Robert De Traz : « Là où la technique commande, 
elle détourne de la réflexion désintéressée puisqu'elle se préoccupe 
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avant tout du rendement. Il est exact qu’elle procure des commo- 
dités et du confort, qu’elle permet de produire davantage et d’aller 
plus vite, mais en conférant un prestige exagéré aux valeurs maté- 
rielles, elle abaisse d'autant les valeurs morales. Elle exhorte à 
profiter et à jouir, elle tend à uniformiser et à banaliser le 
monde » (p. 231). Plusieurs fois, il fut constaté, au cours de la 
Rencontre, qu’il n’y a pas de progrès moral qualitatif : à cet égard, 
des figures du passé lointain, comme Socrate ou saint François 
d'Assise, ne sont pas dépassées aujourd'hui. Maïs nous verrons 
Friedmann plaider pour la reconnaissance d’un progrès quantitatif 
dans l’ordre moral. 


Positions favorables à l'égard du progrès technique : 


1. D'abord, il y a les exagérations — véritables lieux communs 
— au sujet des conséquences nocives de la technique. On parle du 
caractère destructif de la guerre moderne. Mais la technique n’est 
pas nécessaire pour cela : la volonté de détruire suffit. « Souvenez- 
vous que pendant le IX°® siècle de notre ère on ne connaît pas, 
paraît-il, une seule ville de France qui n'ait pas été brülée plus 
ou moins complètement » (J.-B.-S. Haldane, p. 101). 

2. On parle de l’asservissement dû à l'extension des techniques. 
Mais Gaylord E. Kirker invoque Lecomte du Noûüy qui fait remar- 
quer que l’évolution de la vie sur le globe « s’est faite, d’une 
façon générale, dans le sens d’une liberté croissante des animaux 
par rapport à leur milieu. Il va jusqu’à dire que cette augmentation 
d'indépendance peut être prise comme un « critère de réussite » 
lorsqu'on examine telle ou telle phase particulière de l’évolution ». 
Or, la technique agit pour l’homme dans le sens de cette évolution ; 
il peut « se soustraire aux conditions de vie défavorables, les modi- 
fier à son avantage ou leur opposer les moyens de son invention ». 
Ainsi le critère du progrès technique c’est l'augmentation de la 
liberté matérielle de l’homme. Le raisonnement est le même pour 
la liberté morale ou spirituelle. « ... je ferai simplement remarquer 
qu’un civilisé (athée ou croyant) est certainement plus libre, mora- 
lement parlant, que le primitif, esclave de ses croyances religieuses 
ou magiques qui brident souvent de toute part sa pensée et sa vie 
sociale et le font vivre dans la terreur continuelle de dangers ima- 
ginaires » (p. 318). Nous citerons à l’appui de ce rôle libérateur 
de la technique, un texte de J. Haesaert : la science, « par 
l’intermédiaire de la technique, a délivré l’homme des obstacles 
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que les choses mettaient à son développement : la disette, le labeur, 
le froid, l'obscurité, la distance, la pesanteur, la violence, la maladie. 
Cette libération continue n'est-ce pas la véritable histoire de l’huma- 
nité? À elle aboutissent les inventions, les machines, le mazout, 
l'électricité, les bétons, les alliages, les vaccins. Qu'on les supprime; 
qu'on supprime ensuite la boussole, la poudre à canon, le verre, 
le livre; puis qu’on supprime le rouet, le métier, la charrue, le 
bateau, la roue; puis le travail des métaux, de la pierre, du bois; 
et d'étape en étape l'humanité se résorbe dans la matière obscure 
et se retrouve dans la caverne d’où elle est partie » (1). 

3. On parle aussi de l’abrutissement dû à la technique. Sans 
doute, Mais c’est la technique qui assure la sécurité matérielle et, 
à défaut de celle-ci, aucune élévation morale, spirituelle ou mystique 
n’est possible... Citons quelques exemples caractéristiques de ce 
thème d’argumentation : 

— Saint Bernard : « ..… ce qui est spirituel ne devance pas ce 
qui est animal; au contraire, ce spirituel ne vient qu’en second 
lieu... » (Lettre XI à Guigues, prieur de la Grande Chartreuse...). 
Texte cité par Emmanuel Mounier (pp. 210-211). 


— Bergson a peut-être défendu cette thèse de la manière la plus 
frappante : « Le mysticisme vrai, complet, agissant, aspire à se 
répandre, en vertu de la charité qui en est l’essence... Comment 
se propagerait-il, même dilué et atténué, comme il le sera néces- 
sairement, dans une humanité absorbée par la crainte de ne pas 
manger à sa faim? J/homme ne se soulèvera au-dessus de terre 
que si‘un outillage puissant lui fournit le point d'appui. Il devra 
peser sur la matière s’il veut se détacher d’elle. En d’autres termes, 
la mystique appelle la mécanique » (Les deux sources, p. 334). 
Marcel Prenant appuie concrètement ce point de vue en rappelant 
l'expérience de la guerre : les restrictions ont pour effet que les 
gens « se laissent aller » (p. 256). Cette thèse n'est certainement 
pas exacte universellement ; que l’on songe au mysticisme hindou 
qui prend appui sur la résignation à une implacable misère : le 
mysticisme, le mépris du corps, sont une projection vers l'au-delà, 
du désir de bonheur de l’homme, On ne refusera pas à la thèse 
marxiste de reconnaître que l’institutionalisation de cette projection 
et sa transformation en tradition sont en rapport avec la 
« pression sociale » des castes dominantes tendant à conserver 
JV « ordre établi ». Dès lors, la condition du mystique n’est pas à 


(1) Essai de sociologie et Notes doctrinales conjointes, Bruxelles (Lumière), 1947, p. 218. 
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chercher du côté du mécanique (ou du technique), mais du côté 
du social. 

— Quant à la culture, citons Hervé : « .… c’est dans un pays 
économiquement développé, et dont l’activité technique et l’activité 
industrielle se développent, que l’on peut, en même temps, s'occuper 
des œuvres de la culture désintéressée » (p. 271). Si l’on prend 
l'exemple des Etats-Unis, on trouvera, en même temps, une indé- 
niable expansion de la culture désintéressée (que l’on songe aux 
Universités, aux Musées, aux publications de toute espèce, au 
nombre et à la qualité des scientistes en divers domaines de la 
connaissance) et ces effets de standardisation vulgaire des masses 
que l’on porte au passif de la technique. Le fait est que la technique 
est un facteur polyvalent. On l’oublie trop souvent. Le monisme, 
bien que condamné unanimement, reste le piège où tombent incons- 
ciemment les meilleurs esprits. 


4. La technique a des effets moralisateurs. On y attire trop 
peu l'attention. Les progrès techniques imposent à l’homme des 
devoirs nouveaux. Quand on va à pied ou en char à bœufs, il 
n'est pas nécessaire de formuler des règles de trafic et d'y obéir. 
Si l'automobile est utilisée massivement sur les routes, des restric- 
tions à la liberté doivent être acceptées par les usagers et pratiquées 
(cf. Haldane, p. 106). Les progrès des techniques relatives à 
l'hygiène obligent l’homme moderne à faire face à des devoirs nou- 
veaux, à prendre conscience de responsabilités que l'ignorance ren- 
dait hier inexistantes. Dès que le mécanisme d’une infection 
contagieuse est connu, une série nouvelle de devoirs s'impose en 
cas d’épidémie : les porteurs éventuels de germes ont le devoir 
de ne pas infecter leurs voisins (Haldane, p. 106). Ajoutons en 
ce domaine que les producteurs et distributeurs de denrées alimen- 
taires doivent accepter comme déontologie professionnelle, donc 
comme impératif moral, des règles très strictes (la contrainte légale 
n'y suffit pas). Haldane souligne également que les devoirs de 
charité ont une tendance générale à se transformer en devoirs 
civiques (p. 107). II y voit un gain au point de vue moral. Et, en 
effet, les exigences de la charité sont moins précises que celles 
du civisme. La charité va du simple geste symbolique, sans effet 
réel, au sacrifice total de la personne (Le Père Damien) : les 
exigences variables des âmes individuelles fixent ces limites de 
la charité. Les devoirs du civisme exigent des résultats et donc des 
sacrifices appropriés à chaque cas; ils peuvent aller aussi jusqu’au 
sacrifice total mais, à nouveau là, c’est l'exigence individuelle qui 
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décide. La différence entre la charité et le civisme pour la masse, 
c'est que les minima exigés par le civisme, sont plus élevés que 
ceux de la charité « bourgeoise » en tout cas — la seule, en 
l'occurrence, à prendre sociologiquement en considération. — « Les 
devoirs envers l'individu se transforment en devoirs envers la 
communauté » (p. 107). Hier la pénurie de vivres obligeait mora- 
lement à donner une part de son pain à l'individu qui en manque; 
aujourd’hui, cette pénurie signifie : se contenter de sa ration, si 
maigre qu’elle puisse être, et ne pas recourir au marché now. 
Avant, il s'agissait de prendre attitude à l'égard d'individus; main- 
tenant, il s’agit de respecter des règles édictées par la communauté. 
Et cela pour le même fait. La moralité traditionnelle « reste au 
plan de l’action individuelle, tandis que la société moderne, issue 
du progrès technique, ne peut subsister, voire s'adapter aux circons- 
tances nouvelles, que par l’action collective » (p. 108). 

Guido de Ruggiero montre que la technique, en devenant plus 
complexe, exige la coopération d’une pluralité d'individus; ce con- 
cours de plusieurs dans un même but est générateur de sentiments 
moraux (pp. 116-117). Et cela commença dès « la construction de 
la maison, du char, de la barque... » (p. 116). La technique est 
l’école de la morale. 

Emmanuel Mounier va plus loin. Il parle de « l'extrême rigueur » 
avec laquelle la machine « sollicite le sens de la responsabilité 
jamais, avant, la distraction ou la négligence n'étaient aussi lourdes 
de suites, jamais la malice n’eut de tels moyens de nuire » (p. 215). 
Elle a contribué à nettoyer les complications baroques, à introduire 
la netteté dans le style de notre vie, depuis l’architecture de nos 
maisons jusqu’à la ligne de nos modes et à l'allure de nos rap- 
ports » (ibid.). « Elle répugne à la tricherie et éduque une sorte 
d'honnêteté élémentaire, de loyauté virile ». Ce que Mounier, en 
effet, apprécie dans les effets moraux de la technique, c’est le 
« style » qu’elle crée, la « santé » qu’elle introduit. Rien n’exprime 
mieux ce sentiment que cette apostrophe : « On évoque son inhu- 
manité : je demande à savoir où il y a plus d'humanité puissante 
et saine : dans un équipage de ligne ou dans un salon provincial, 
chez un chauffeur de rapide ou chez Me Bovary? » (ibid.). 
Il y a là un mouvement de lyrisme techniciste : les exemples choisis 
sont captieux... Pourquoi opposer l'aristocratie des « machinistes » 
aux symboles de la bourgeoisie la plus étroite et la plus décadente ? 
Les vertus bourgeoises existent et ont été grandes. La machine 
peut démoraliser : que l’on songe à certaines formes de travail 
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« à la chaîne »... I1 n'empêche qu’on doive faire crédit à la thèse 
de Mounier de l'éthique pure et virile de l’aviateur et du cheminot. 
Kessel, Malraux, Saint-Exupéry en ont porté témoignage et cette 
éthique est bien une dérivation sociale des deux techniques les plus 
caractéristiques de l’âge moderne (1). 

Mais à cette discussion qualitative des conséquences morales du 
progrès technique, G. Friedmann oppose une vue où le quantitatif 
tient une large place, lorsqu'il vient dire : « J'entends donc, par 
progrès moral, non pas celui des morales absolues, mais l'accession 
d'un nombre toujours plus grand d'individus à la dignité person- 
nelle, à l'épanouissement de leurs virtualités physiques et spirituelles 
et à la culture » (p. 302). 

Il convient que nous intercalions ici le plaidoyer optimiste de 
Rudolf Krämer Badoni (2). L'homme qui travaille à la chaîne aime 
son travail monotone mais dont les prestations sont limitées dans 
le temps et ne l’épuisent pas. Il est fier d’appartenir à une usine 
puissamment organisée, Et quand il en sort à cinq heures, lavé 
de frais, loin d’être diminué et abruti, il est prêt à user heureusement 
de ses larges loisirs. Au contraire, l’homme de la nature, le petit 
paysan, s’acharne et s’épuise de 4 heures du matin à 10 heures 
du soir, pendant de longues périodes, à des travaux harcelants. 
Faut-il croire au romantisme selon lequel il jouirait du cadre pres- 
tigieux de la nature? Sa vie serait-elle plus naturelle — comme 
on le dit — que celle de l’ouvrier de l’usine moderne? Il n’y a 
rien d'étonnant à voir les enfants de paysans louer leur travail de 
plus en plus fréquemment à l’usine moderne. Que dire aussi de 
la peine de l'artisan? C’est vrai, l’industrie détruit de nombreux 
métiers artisanaux, mais ce sont ceux précisément qui n’exigent 
pas de réelle personnalité de la part de l’artisan. Les rares métiers 
qui exigent une vraie finesse, subsistent et eux seuls d’ailleurs don- 
nent à l’homme les satisfactions dont on attribue la dispensation 
à toute l’activité artisanale. 

On dit aussi que la société technique crée un type de spécialiste 
sans cesse agité et incapable de bonheur ou de culture générale. 

(1) L'éthique du vrai technicien ou plutôt du technicien modèle trouve une remarquable 
expression dans le Dr Rieux, héros du roman de Camus, La Peste. Ce médecin lutte contre 
le fléau parce que son rôle est de lutter contre la & misère » de l'homme, que « l'essentiel 
est de bien faire son métier », même si cette lutte et ce métier se soldent par & une interminable 
défaite ». Comme le fait judicieusement remarquer C. J. Dippel (dans Wending, juin 1952, 
p. 177) cette attitude, dans des circonstances généralement moins tragiques, est celle de 
nombreux techniciens. I] y a là un véritable type analogue à celui du « sage » ou de 
l° « honnête homme ». C'est un « modèle culturel ». 


(2) « Verruchte moderne Welt? » dans Frankfurter Hefte, 7 Jahrgang, Heft 12, déc. 1952, 
pp. 938 à 944. 
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Croit-on que l’intellectuel « humaniste » ou l'artiste de type ancien 
soient exempts de ces défauts? Il suffit de regarder autour de soi. 
L’agitation est fréquente chez l’ « humaniste » et l'artiste, leur 
culture est souvent surfaite ou sans chaleur humaine, leur sens du 
bonheur est défaillant, leur inaptitude à la vie familiale est souvent 
constatée. Des spécialistes modernes ont, au contraire, toutes ces 
qualités. Ce qui compte, en l'occurrence, ce sont les dispositions 
personnelles et non l'orientation de l’activité professionnelle. 

On s’effraye du caractère destructif épouvantable des modes de 
guerre modernes (bombe atomique, armes bactériologiques, camp 
de concentration). Mais dans le passé, avec des armes rudimentaires, 
des peuples entiers étaient réduits en esclavage et des cités anéanties. 
Pour pouvoir détruire et faire souffrir, la volonté seule suffit. Il 
ne faut pas détourner sur la technique des reproches qui s'adressent 
aux hommes seuls. Faut-il citer Carthage, les Albigeois, les Anabap- 
tistes et bien d’autres cas historiques ? 

On critique le pouvoir qui serait nouveau, de suggestionner les 
masses et de les pousser aux pires excès grâce aux moyens de 
propagande moderne. Il y a là aussi, dit Krämer Badoni, confusion 
de la fin et des moyens. Dans le passé, les cas de suggestion 
collective sont très nombreux et accumulent les tragédies les plus 
odieuses : les croisades d'enfants, le procès et l'exécution des 
Templiers, les massacres des guerres de religion. 

L'homme n’a pas fait de progrès moral, mais la technique, qui 
a progressé, elle, peut le servir. La plupart des générations ont 
connu des périls qu’elles jugeaient mortels. Mais toujours les jeunes 
cessent de partager les craintes des vieux. C’est d’ailleurs le cas 
aujourd'hui. Rien de nouveau sous le soleil. 


Retournons à Genève. Le malheur fut que la plupart des thèses 
technicistes et antitechnicistes qui se sont entrechoquées à la Ren- 
contre, furent présentées comme absolues, ou du moins comme 
ayant un sens universel. 

Pour y voir clair, il serait nécessaire naturellement de montrer 
que presque toutes ces affirmations sont vraies ou, du moins, 
probables, mais chacune relativement à un cadre de référence déter- 
miné, à un système de signification qu'il eût convenu de rendre 
explicite. 

Qu'il nous suffise dans le cadre limité du présent travail, d'essayer 


de tirer de certaines positions prises à la Rencontre, quelques con- 
clusions. 
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Tout d’abord, la technique n’est pas une création artificielle de 
l’homme, elle est un fait naturel. Sur ce point, c’est René Sudre 
qui a raison : « En tout cas, on ne peut dire que la technique est 
une invention de l’homme. La technique a son modèle dans la nature, 
et l’homme, quand il crée des choses techniques, est assujetti à 
une pression naturelle qui ne correspond pas du tout à l'arbitraire 
qu'on voudrait nous présenter » (p. 249). Dans la discussion, il 
ajoutera que la technique est l’activité la plus spécifique de la 
nature, le caractère le plus marquant de la vie. 

Au fond, Lamarck n’exprimait pas autre chose, en formulant 
l’une des lois les plus profondes de la biologie : « La fonction (ou 
si l'on veut, le besoin) crée l'organe ». « Les organes, dit Sudre, 
répondent à une fin : ce sont des outils ». La toile de l’araignée, 
c’est le filet du pêcheur; la palmure du cygne, c’est la rame; la 
vrille de la vigne, c’est une attache (p. 463). La différence — 
ajouterons-hous — c’est que les outils créés en vue de certaines 
techniques à l’usage des diverses espèces vivantes, sont constitués 
dans le corps des êtres, organiquement, alors que les outils de 
l’homme — qui imitent d’ailleurs les formes naturelles — sont créés 
par son intelligence, hors de son corps, inorganiquement. À moins 
que l’on considère l'intelligence, comme un outil polyvalent qui 
correspond aux outils organiques spécialisés tels qu’en ont par 
exemple les insectes. En tout cas, la technique est naturelle, le 
cerveau humain la sécrète naturellement. Lévy-Bruhl a attiré 
l’attention sur le caractère naturel des techniques chez les primitifs : 
il y s’agit de « comportements adaptifs » qui ne font en rien appel 
à une élaboration rationnelle. Ce qui confirme l’antériorité du 
technique — au stade élémentaire bien entendu — sur le rationnel, 
et donc le caractère « primitivement naturel » de la technique, c’est 
une observation de J.-B.-S. Haldane : « Je dois citer un fait remar- 
quable de la physiologie. Comme on le sait depuis Gall et surtout 
Broca, la partie du cerveau qui préside au langage est située dans 
la région temporale gauche chez la plupart des individus, à droite 
chez les gauchers. Elle se développe donc à côté de la région qui 
préside à la dextérité manuelle. On pourrait même dire qu'on 
commence à penser avec les mains avant de penser avec des sym- 
boles comme les mots. » Ceci est à rapprocher d’un fragment curieux 
du sophiste Protagoras qui disait que l’homme parle parce qu’il 
a des mains. 

Nous ferons appel aussi à Leroi-Gourhan (1) qui exprime remar- 


(1) I Milieu et Techniques, Paris (Albin Michel), 1945, pp. 352-353. 
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quablement le point de vue selon lequel la technique est naturelle : 

« Le groupe humain se comporte dans la nature comme un 
organisme vivant; de même que l'animal ou la plante, pour qui 
les produits naturels ne sont pas immédiatement assimilables, mais 
exigent le jeu d'organes qui en préparent les éléments, le groupe 
humain assimile son milieu à travers un rideau d'objets (outils 
ou instruments). Il consomme son bois par l’herminette, sa viande 
par la flèche, le couteau, la marmite, et la cuillère. Dans cette 
pellicule interposée, il se nourrit, se protège, se repose, et se déplace. 
Différents des espèces animales, qui ont chacune un capital fixe 
de moyens d'acquisition et de consommation, les hommes sont 
tous sensiblement égaux dans la nudité et augmentent par des 
actes conscients l'efficacité de leurs ongles et de leur fourrure. 
L'étude de cette enveloppe artificielle est la Technologie, les lois 
de son développement relèvent de l’économie technique. » 

Comment dès lors ne pas approuver Victor Martin quand il 
affirme que la notion du progrès est inhérente à l'homme? Dire le 
contraire reviendrait à supposer, selon Arnold Raymond, que 
« l'humanité renonce à porter des jugements de valeur sur les con- 
ditions de vie qui lui sont faites en même temps qu’elle renonce 
à les améliorer ». Les deux idées se tiennent. Il y a donc un 
sophisme à la base de tous les raisonnements qui présentent la 
technique et le progrès technique comme antinaturels, comme inhu- 
mains, comme artificiels (1). 

Que ceci soit un exemple de la revision qu’il y aurait à opérer 
systématiquement de nombreuses propositions lancées au cours de 
cette « Rencontre », si l’on voulait en tirer des conclusions légitimes. 

Le caractère naturel de la technique étant posé, la perspective de 
nos problèmes s’éclaire sur un point, en tout cas : c’est l’antitech- 
micisme absolu ou, si l’on veut, principiel, qui doit être taxé 
d'artificiahisme vain Joli retournement des positions ! La ques- 
tion se ramène, dès lors, à se demander en quoi consistent les 
« crises d'adaptation » dont souffre le monde moderne, car, si la 


(1) Descartes écrivait déjà : « Toutes les règles des mécaniques appartiennent à la physique, 
en sorte que toutes les choses qui sont artificielles sont avec cela naturelles » (Principia, IX, 321) 
Ce texte est cité par Henri Lefebvre (& Les conditions sociales de l'industrialisation y», dans 
Industrialisation et Technocratie, ouvrage analysé plus haut (pour la citation de Descartes v. 
p. 119]). Lefebvre rappelle un autre texte de Descartes (ibid., IX, 123, etc.) où l'on voit 
que la machine est imitée de la nature (cf. les exemples de Sudre) par une pensée active : 
l'organe naturel devient outil, peu à peu perfectionné en fonction des besoins humains 
(ibid., p. 119). Toujours selon Lefebvre, Marx dans le Capital donne une interprétation de la 
technologie dans la ligne suivante : L'instrument est un objet de la nature dont le travailleur 
s'empare et que déjà par sa seule intervention il modifie, Le travailleur convertit ainsi les 
choses extérieures en organes de sa propre activité, organes qu'il ajoute aux siens (cf., p. 120). 
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technique est un phénomène naturel, il ne peut plus s'agir que 
de « décalages » de « déséquilibres » de difficultés d'intégration 
au milieu (1). 

En d’autres termes, il n’est plus question, par conséquent, du fait 
technique — ce qui troublait toute l'analyse —, mais du fait social, 
pris au sens le plus général. Ce qui est en jeu, ce n’est plus le 
progrès technique, qui suit sa dialectique naturelle, mais la société 
sous tous ses aspects, dans sa capacité à constituer ou à reconstituer 
un milieu équilibré. 

À cette question-là furent données à Genève, trois réponses 
la réponse marxiste, la réponse chrétienne, la réponse sociologique. 
Sauf pour la troisième dont G. Friedmann assuma la charge avec 
un éclat qui honore la sociologie, ces « réponses » doivent être 
reconstituées en soudant divers thèmes de la discussion donnés 
de-ci, de-là. Nous pourrons cependant les présenter assez briève- 
ment, car les positions marxiste et chrétienne sont bien connues. 

Pour les marxistes, la société actuelle, ses institutions, son droit, 
ses formes étatiques, sa culture, en un mot, sa superstructure, sont 
l'expression de « rapports de production » devenus inadéquats 
parce qu'ils sont eux-mêmes le produit de « forces productives » 
qui elles aussi ont profondément changé sous les effets des prodi- 
gieux progrès engendrés par le mouvement dialectique de la 
technique. 

Les formes de l’entreprise, son régime de propriété et de dis- 
position, la structure et la dimension des entreprises, les relations 
économico-juridiques qui existent entre elles, les rapports entre 
classes sociales (aujourd’hui : chef d’entreprise-syndicats), le régime 
du travail, les aires économiques nationales, constituent une super- 
structure périmée, appuyée sur des « rapports de production » 
illogiques et antihistoriques qui résistent, pour le plus grand dom- 
mage de l’humanité, à la nécessité — d’ailleurs inéluctable à la 
longue — de s'adapter aux données nouvelles de la technique. Cette 
opposition vient de la classe dominante qui entend conserver sa 
situation prééminente, devenue privilège injustifié. Elle essaie à 
cette fin d’endiguer, d’absorber ou d’ « embourgeoiser » si l’on 
veut, la poussée prolétarienne. Seule une organisation communiste 


(1) Fourastié exprime ce décalage d'une manière frappante : « Notre mentalité ne bénéficie 
pas, elle, d'un progrès technique : l'homme ne pense pas plus vite qu'avant; il n'est pas plus 
intelligent, meilleur, ni plus honnête, il n'est pas plus sérieux, pas plus équilibré qu'il y a 
cent ans, et il vit dans un monde qui, lui, a été transformé par le progrès technique et dont 
le rythme a été démesurément accéléré ». Le Grand espoir du XX®, Paris (P. U.F.); 1950. 
2e éd., p. 85. 
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de la production par l'Etat de classe du prolétariat, après l’élimi- 
nation de l’état de classe « démocratique bourgeois » actuel, pourrait 
résoudre les « contradictions » du monde occidental. Ceci, c’est la 
position classique des communistes. 

Mais Haldane et Hervé eurent surtout à cœur de réfuter l’accu- 
sation de foncière et totale immoralité qui résulte du fait que, 
dans le cadre du déterminisme historique, les communistes se con- 
sidèrent comme les instruments de l’histoire. On leur reproche, dès 
lors, de penser que leur fin justifie, à leurs yeux, tous les moyens 
et d'agir froidement en conséquence. On vit, sur ce point, des spiri- 
tualistes comme Emmanuel Mounier et Théophile Spoerri courir 
à leur secours. 

C’est Spoerri qui va citer le petit livre d’un marxiste français, 
Henri Lefebvre, pour montrer que la logique de la contradiction, 
la dialectique qui dans son mouvement surmonte les oppositions 
successives des faits, implique la nécessité pour l’individu de « par- 
ticiper » au maximum et l’oblige sans cesse à « s’approfondir et 
à se dépasser ». « Dans cette recherche, le seul critère est un 
critère pratique : éliminer ce qui arrête le mouvement, ce qui 
sépare et dissocie, ce qui empêche le Dépassement » (p. 150). Et 
Spoerri de rapprocher ce texte du fragment 434 de Pascal 
« Apprenez que l’homme passe infiniment l’homme... ». On ne 
nous empêchera pas de voir en tout ceci une vaine chicane 
conceptuelle. D'ailleurs, à y bien réfléchir, si ce rapprochement 
de Marx et de Pascal peut contribuer à réfuter l'accusation de 
fatalisme matérialiste, il ne réfute guère celle d’immoralité. 
Restons-en là, sur ce point. C’est un épisode de l'essai des spiri- 
tualistes à se rapprocher du communisme... en le spiritualisant. 

Que dire de la réponse chrétienne ? 

Les exposés de Mounier visent à montrer que l’opposition entre 
le courant progressiste et le christianisme dans le monde contem- 
porain, est fondée sur des malentendus et des accidents historiques. 

Tâchons de regrouper ses idées pour les résumer synthétiquement. 

En fait « le christianisme comme tel n’a pas à donner de solu- 
tions aux problèmes de la terre (p. 222) ». « Mais il doit former 
les hommes « au sens de la terre » pour qu’ils aient le goût de 
chercher, de trouver et de réaliser les solutions voulues pour chaque 
lieu et pour chaque temps » (1bid.). 

L'humanité fara da se : sur cette conception capitale, le chris- 
tianisme rejoint l’optimisme libérateur des progressistes (cf. p. 217). 
Il ne faut faire ni l’ange, ni la bête, mais l’homme, l'homme en 
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qui le Christ s’est incarné, lui donnant ainsi une éminente dignité. 
Mais le christianisme entend inculquer à l’homme dans l’action et 
dans l’histoire le sens de l'humilité (p. 222) car l’orgueil vient du 
démon. Et ainsi se dessine chez Mounier — d’une manière plus 
implicite qu'explicite — la position chrétienne devant le problème 
de la technique : c’est une position humaniste. Il convient d’être 
devant la technique, comme devant n'importe quel facteur de la 
vie, pleinement, dignement, mais humblement, homme. 

Le « mal » dans l’usage de la technique est de nature diabolique, 
le mésusage dérivant de l’orgueil. Enfin, Mounier se moque 
de ceux qui ameutent « les âmes sensibles autour de quelques 
engrenages, sans autre malice que la nôtre » (1). 

La position chrétienne, n’est donc pas sociale, mais morale. La 
solution n’est pas dans la société, mais dans chaque individu. Si 
chacun essaie humblement de faire pour le mieux en mettant 
l’homme — le respect de l’homme — au centre de ses préoccupa- 
tions, il usera de la technique dans une bonne direction et les 
problèmes qu’elle pose seront automatiquement résolus... 

Le lieu n’est pas ici de discuter théologie, ni non plus des fonde- 
ments de la doctrine chrétienne. Mais il nous sera permis de 
noter au point de vue sociologique, qu’une telle position s'apparente 
au psychologisme, puisqu’une conception, déterminée et généralisée, 
de la nature humaine constitue pour elle le moteur des relations 
sociales. L'erreur, c'est de ne pas voir qu'une conception générali- 
sée de l’espèce suppose le problème social résolu par la capacité 
même de la société à produire une telle généralisation. Or l’inté- 
gration de la technique à notre monde est précisément un problème 
social. Il ne peut être considéré comme la simple addition de 
problèmes individuels. Ceux-ci existent sans doute, mais en fonc- 
tion du social. Ceci ne signifie pas, au point de vue éthique et 
éducatif, que pour l'Eglise en tant qu'institution la solution de 
Mounier ne soit pas la bonne et ne doive éventuellement constituer 
la base de ses enseignements en la matière. Mais en décider dépasse 
notre compétence. 

(1) La position très habile d'Emmanuel Mounier lui permet d'échapper à la difficulté 
fondamentale de l'ambivalence de la position chrétienne à l'égard du travail comme valeur 
sociale et comme valeur morale. Le Nouveau Testament valorise le travail : d’ailleurs, le 
même mot grec & ergon » y désigne le travail et les « bonnes » œuvres; les Epiîtres de Paul 
ont le même esprit : qui ne travaille pas, ne doit pas manger. (Il® Ep. aux Thessaloniciens, 
III, 8 et 10). Par contre, l'Ancien Testament dans son chapitre capital de la « chute » 
d'Adam et d'Eve fait du travail une malédiction et un châtiment pour l'humanité : « Le 
sol sera maudit à cause de toi. C'est à force de peine que tu en tireras ta nourriture tous 


les jours de ta vie... C'est à la sueur de ton visage que tu mangeras ton pain... » (Genèse, 
317 "80197 
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Voyons à présent la réponse sociologique de G. Friedmann. 

Comme nous aurons à revenir sur cette position en analysant 
des articles plus récents spécialement consacrés par l’auteur à ce 
problème, nous nous limiterons à l'essentiel. 

D'abord un point capital qui ressort de l’ensemble des interven- 
tions de Friedmann et constitue au fond leur philosophie : c’est 
arbitrairement que l’on considère comme des facteurs extérieurs 
les uns aux autres, le technique, le social et le moral. Ce ne sont 
que des aspects particuliers d’un complexe de phénomènes inter- 
dépendants qui se conditionnent mutuellement et parmi lesquels 
il convient de ne pas négliger l’aspect économique. L'isolement 
de ces facteurs serait une erreur de méthode : les « faits de 
société » forment une totalité à diverses faces. On retrouve ici 
Leroi-Gourhan. 

Friedmann se sépare des marxistes, avec raison selon nous, 
lorsqu'il souligne que les crises d'adaptation qui résultent de 
l'accélération des progrès techniques, ne seraient pas supprimées 
par une société sans classes ou, si l’on veut, par une société 
intégralement socialiste. Ces problèmes se posent nécessairement 
quel que soit l’ordre social et économique : ils se posent bien entendu 
en termes différents mais ils se posent. « Ce milieu technique où 
baigne l'humanité aujourd’hui et qui remplace peu à peu le milieu 
naturel, il entoure aussi bien le citoyen américain que le citoyen 
français ou le citoyen soviétique » (p. 404). « Il me paraît exact que 
certains problèmes psychologiques et moraux, dérivant des progrès 
techniques se retrouvent aussi bien dans la société socialiste, en 
tout cas dans ses premières étapes, que dans la société capita- 
liste » (p. 403). A notre sens Friedmann eût mieux fait de préciser 
qu'une société socialiste, par des institutions appropriées de sélec- 
tion des progrès techniques et par des méthodes d’orientation de la 
population active (notamment grâce à des organismes d’enseigne- 
ment et de recrutement), par l'intégration harmonieuse du technique 
au psychologique et au moral, pourrait non supprimer mais trans- 
former les crises collectives et individuelles d'aujourd'hui, en un 
processus plus souple et plus aisé d'adaptation (cf. p. 405). 

Friedmann pense — encore avec raison selon nous — que le 
régime d'économie du marché et de la libre entreprise ne peut faire 
convenablement face à la crise d'adaptation que nous vivons 
«< Pour conclure, je retiendrai de cet exposé rapide d’une partie 
du problème, que l’organisation rationnelle de la société, au moyen 
d’une économie mettant à la disposition de la collectivité les grands 
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moyens de production, contrôlant les applications de la science à 
l’industrie, répandant sur tous les enfants de la nation une culture 
générale liée à la culture professionnelle, construisant, amorçant 
en tout cas, un humanisme du travail, une telle organisation, qu'on 
l'appelle ou non révolution, qu'on l'appelle ou non société socialiste, 
société communiste, une telle organisation est une condition néces- 
saire pour que le progrès technique s'épanouisse en progrès 
moral » (p. 311). 

Une conclusion aussi radicale ne nous paraît, en tout cas, pas 
nécessaire. Personnellement et pour l'instant, nous nous contenterons 
de la constatation que l'intervention collective et l’organisation 
paraissent indispensables à la solution effective des problèmes posés. 
Nous ne croyons, ni scientifique, ni seulement sage, de trancher 
« au passage », du degré et de la nature de l'intervention et de 
l’organisation nécessaires. N'oublions pas, que l’une des compo- 
santes du problème, c’est la question de la compatibilité d’une 
démocratie (politique, économique et sociale) avec un certain degré 
d'organisation. Nous avons nos idées à ce sujet, mais ce n’est pas 
le lieu de les exprimer : il y a trop de jugements de valeur liés à 
de tels objets. Tout cela n’est pas si simple et ce n’est pas 
G. Friedmann qui nous démentira. 

Nous souscrivons pour notre part à une autre forme de sa 
conclusion : « Quant à moi, je dirai que tout progrès technique 
peut aboutir à un passif (ou ajoutons « à un actif ») moral, dans 
certaines conditions sociales, économiques et politiques. » Là est 
le cadre sociologique du problème, le seul qui puisse conduire à 
des solutions scientifiques et. pratiques. Le progrès technique 
produit des conséquences variables selon le cadre institutionnel et 
le système de signification où il s’insère. 


*# 
CES 


Mais la question des incidences du progrès technique peut être 
posée dans des perspectives multiples. C’est ainsi que la Deuxième 
semaine sociologique du Centre d’études sociologiques (Paris, 
12-17 mars, 1951) tout en étant consacrée au thème « Villes et 
campagnes de France », a consisté, en fait, en une approche du 
problème par le biais du phénomène d'expansion des concentrations 
urbaines. Rappelons que la Première Semaine avait traité le sujet 
« Industrialisation et Technocratie ». Nous en avons défini, plus 
haut, la portée. 
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L'orientation prise — assez naturellement d’ailleurs — par la 
Deuxième semaine, apparaît clairement dans le Rapport introductif 
à la séance de clôture, présenté par George Friedmann. C’est 
la seule synthèse dont on dispose actuellement à notre connaissance, 
des intéressants échanges de vues de cette session. G. Friedmann 
a publié son rapport dans le Journal de psychologie normale et 
pathologique (1). 

L'opposition villes-campagnes ne serait que la traduction d’une 
opposition entre le « milieu technique » et le « milieu naturel ». 
Encore faut-il définir au préalable ces deux dernières notions. On 
se trouve ici sur un tout autre plan que Leroi-Gourhan lorsqu'il 
parle du « milieu technique », du « milieu intérieur », et du « milieu 
extérieur »; ces concepts se placent, on l’a vu, dans d’autres pers- 
pectives que l’opposition commune dont il est ici question, entre 
« milieu technique » et « milieu naturel ». 


Le milieu naturel, c’est celui des communautés prémachinistes, 
où l’homme réagit en ordre principal à des stimulations issues de 
facteurs naturels tels que la terre, l’eau, les saisons, les plantes, 
les animaux et les hommes eux-mêmes. Font partie de ce milieu 
naturel les outils qui sont conditionnés au corps humain, qui consti- 
tuent son prolongement direct et sont façonnés par lui, selon ses 
propres données physiologiques et psychologiques. Pour étayer cette 
notion d’ « outillage naturel » Friedmann invoque une remarquable 
étude de Marcel Mauss : Les Techniques du corps (2). Fait partie 
également de ce milieu naturel l'énergie directement utilisée du 
cheval, de l’eau et du vent (p. 194). C’est là une définition du 
« milieu naturel » qui correspond parfaitement à l’état de la phase 
éotechnique de Lewis Mumford, telle que nous l’avons décrite plus 
haut. Il ne saurait donc être question en l’occurrence de milieu 
naturel pur, au sens des géographes. Cette phase de l’histoire 
humaine, celle du « milieu naturel », au sens de Friedmann ou de la 
phase éotechnique de Mumford, se caractérise par le fait qu’en gros 
la nature commande le comportement de l’homme : la dispersion 


(1) Avril-juin, 1952, pp. 191-207. « Les conditionnements psycho-sociologiques : milieu 
technique et milieu naturel ». 

(2) Dans le Journal de Psychologie, 1935, pp. 271 à 273. En effet l'usage des parties du 
corps comme « outils », par exemple l'usage des mains et des pieds comme engins de 
propulsion dans l'eau, en conditionnant par les gestes les extrémités des membres au milieu 
liquide en « palmes » et « godilles » d’une manière coordonnée, constitue une « technique 
du corps », une première explication du pouvoir technique sur le milieu extérieur. Certains 
animaux n'ignorent pas les techniques du corps, mais ne dépassent pas ce stade. Il nous 
semble qu'il s'agit là de techniques « naturelles » au sens « prélogique » de Lévy-Bruhl, 
de simples aspects du comportement adaptatif non rationnel. 
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de son habitat (dépendant du régime des eaux) ; la forme et la 
contexture des habitations (pierre, brique ou bois ; le matériau local 
accessible techniquement) ; l’inclinaison des toits, la forme des che- 
minées et des fenêtres (commandées par le climat); le tracé et 
l’utilisation des routes et des chemins (impératifs du relief et des 
obstacles naturels; matière de l'assiette) ; les engins de transport 
et leurs moyens de traction animale (traineau ou charrette; le cheval 
ou le bœuf, etc.) ; la nourriture (aspects quantitatifs et qualitatifs; 
conséquences physiologiques, effets sur l’activité humaine); le 
vêtement ; l'outillage; etc... Cette phase comporte évidemment des 
niveaux très inégaux dans l’évolution des techniques d’ordre 
« naturel » (1) et l'influence des facteurs naturels purs est inver- 
sement proportionnelle à l'efficacité qualitative et quantitative des 
techniques. Il n'empêche que la phase dans son ensemble, se carac- 
térise bien par ce que nous appellerons le quantum d’action dominant 
des facteurs naturels et, qu’en conséquence, le milieu de l’homme 
y est un « milieu naturel ». 

Quant au « milieu technique », c’est celui des communautés indus- 
trialisées issues de la « révolution industrielle » : fin du XVIII® siè- 
cle pour l'Angleterre, début du XIX°® siècle pour le conti- 
nent (p. 192). Les stimulations naturelles décroissent en intensité 
et l’homme est soumis à l’action d’un réseau de techniques de plus 
en plus dense et de plus en plus complexe, tendant vers l’automa- 
tisme. Ces techniques sont relatives à la production, à l’adminis- 
tration et à la coordination, aux transports et aux communications, 
à la consommation (action sur la vie domestique) et aux loisirs. 
Friedmann rappelle (p. 194) que l'instauration du milieu technique 
détermine le développement des activités « tertiaires » dont nous 
parlerons en détail plus loin (ces activités sont génératrices de 
« classes moyennes »). 


Mais le rapporteur note lui-même qu'entre le « naturel » et le 
« technique » s’interpose le « social », c’est-à-dire l’homme non 
pas en tant qu’individu, mais comme facteur collectif résultant de 
la communauté. Déjà Vidal de La Blache note pour la création et 
l'usage des techniques le jeu des « préférences tenaces », des « habi- 
tudes organisées et systématiques ». Par exemple, une communauté 
régionale disposant d’ardoisières et couvrant traditionnellement les 


(1) Voir à cet égard G. Smets, « Sociologie des primitifs », dans Publications du Centre 
international de synthèse, 22 sem., 1° fasc., Presses Universitaires de France (1930), qui 
montre qu'en dépit des tendances à ne considérer que des aspects dans les civilisations 
primitives, il faut maintenir la notion évolutive des & niveaux techniques », 
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toits d’ardoises, continuera à user de ce revêtement longtemps après 
que les tuiles fabriquées mécaniquement et transportées à peu de 
frais, se trouveront à sa disposition. Bien plus les attitudes orga- 
nisées et les pratiques plus ou moins institutionalisées « tournent 
dans un sens déterminé les forces du progrès » (1). Cette vue illustre 
le jeu du « milieu intérieur » de Leroi-Gourhan. 

Néanmoins, la résultante actuelle du milieu naturel pur, des tech- 
niques industrielles, des orientations sociales fondées sur des sys- 
tèmes de signification, des coutumes, des rapports sociaux plus ou 
moins formels et des institutions, c’est incontestablement, pour 
le monde occidental, ce que Friedmann appelle le « milieu tech- 
nique ». Comme il le note d’ailleurs (p. 195) la quantité des facteurs 
techniques y a créé une qualité nouvelle. 


Quant à l'incidence du progrès technique sur le rapport villes- 
campagnes, les débats de la semaine nous paraissent autoriser à 
dégager les données suivantes. 


Jusqu'au XIX® siècle les villes sont dominées par le milieu 
naturel qui les enserre, elles sont, par contre, nettement séparées 
du milieu rural : la zone de transition est étroite. La « banlieue » 
est au contraire l’un des traits caractéristiques de la ville du 
« milieu technique »; il faut évidemment en voir la cause décisive 
dans la capacité des moyens de transports. 


D'ailleurs, il faudrait désormais parler plutôt de « zones 
urbaines » que de villes au sens classique du mot. Ces zones se 
caractérisent par des genres d'activité et de vie, par des rapports 
sociaux et des mentalités qui traduisent le conditionnement de 
l’homme par le progrès technique : ce conditionnement définit le 
caractère « urbain » (au sens de « milieu technique ») d’une agglo- 
mération indépendamment de son importance. C’est ainsi que 
Bourges, avec ses 50.000 habitants, appartient au milieu naturel : 
c'est une agglomération constituée comme centre de consommation 
de la rente foncière du Cher, c’est aussi un marché agricole et un 
centre administratif régional; Bourges est une ville de type ancien 
dominée par le milieu rural. Par contre Vierzon qui ne compte 
que 11.500 habitants est une « zone urbaine » dont l’activité est 
industrielle et liée à sa position de centre ferroviaire. Les profes- 
seurs des Lycées de Bourges et de Vierzon ont noté chez leurs 


(1) Voir Vidal de La Blache, « Les conditions géographiques des faits sociaux » dans les 
Annales de géographie, 15-1-1902, pp. 13 à 23. 
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élèves des différences marquées de conditionnement psychologi- 
que (p. 197). Le développement du phénomène urbain accentue 
son caractère zonal : ceci est remarquable aux Etats-Unis. 
Friedmann cite Détroit et Los Angeles. Une étude de Caplow 
montre que cette dernière agglomération groupe quelque 3 millions. 
d'habitants sur une zone dont la surface représente 20 à 30 fois. 
celle de la zone parisienne (p. 200). D'ailleurs la côte du Pacifique 
a tendance à prendre la configuration d’une seule vaste zone urba- 
nisée. La densité, sauf pour le centre des affaires et surtout des 
loisirs (phénomène américain des « micro-Broadways » et des. 
« street corners societies »), aurait plutôt tendance à diminuer corré- 
lativement à l'extension en surface. Certains traits morphologiques: 
se marquent dans les zones urbaines : les quartiers résidentiels 
s’éloignent des centres qui cessent d’être zones d’habitat et devien- 
nent zones fonctionnelles, tandis que se constituent des « banlieues. 
du dimanche » qui ne sont que des centres de tourisme hebdoma- 
daire. Ces phénomènes d'implantation sont concomitants à des 
migrations quotidiennes de travail, voire de loisir (vers le centre), 
et hebdomadaires de caractère touristique (vers les banlieues spé- 
cialisées à cette fin). 

Mais parler, comme Sauvy, de « ruralisation des villes et d’urba- 
nisation des campagnes » (p. 201) ne rallie pas l'opinion — avec 
raison, selon nous — de Friedmann, qui ne perçoit que l’aspect 
« urbanisation » des campagnes, étant entendu que ce terme signifie 
extension du « milieu technique » à des zones rurales de plus en 
plus nombreuses. 


Le rapporteur note que peu de neuf fut produit par la Semaine 
en ce qui concerne la nature et les caractères du conditionnement 
de l’homme par le « milieu technique ». Il signale, au contraire à cet 
égard, les efforts de la sociologie américaine et notamment, l’article: 
de Louis Wirth : The urban way of life (1). Toutefois le bilan 
ne peut être considéré comme nul. 


Il fut noté que la différence de conditionnement par le milieu 
technique ou par le milieu naturel détermine une différence dans. 
l « outillage mental » qui se marque notamment dans le lan- 
gage (p. 204). Voilà de beaux sujets de thèses pour les sociologues. 
linguistiques : des études statistiques de vocabulaire, de sémantique, 
de syntaxe, de style et d'expression, seraient certainement fécondes.. 


(1) Dans American Journal of Sociology (XLIV), 1939, pp. 1 à 21. 
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On a relevé aussi que les relations entre chefs d’entreprise et 
salariés ne sont pas les mêmes dans les deux milieux, le chef 
d'entreprise rural étant plus près de son personnel. Par contre on 
a signalé l’ « enkystage » de l’ouvrier industriel dans la campagne : 
il y apporte sa mentalité et ses mœurs. Le Bras a mis en évidence 
la détérioration de la religiosité rurale par l'influence urbaine dans 
la plupart des cas de migrations vers la ville : les Bretons à Paris 
sont particulièrement illustratifs à cet égard; la pratique de la 
religion se perd naturellement longtemps avant la mentalité reli- 
gieuse elle-même. 

Une remarque très importante à notre sens : le rythme de travail 
des ouvriers venus des campagnes est plus lent que celui des 
“ouvriers appartenant au milieu urbain, la difficulté d'adaptation 
est nette dans les usines hautement rationalisées. Ceci est à rappro- 
cher des efforts de l’'U.R.S.S. pour accélérer le rythme « rural » 
(le rythme de la Sainte Russie) de la main-d'œuvre qu'incorpore 
l'industrialisation : le fait est compréhensible si l’on examine les 
données reproduites par Colin Clark en ce qui concerne la distri- 
bution de la population active en 1934 et il explique aussi le rôle 
d'entrainement du stakhanovisme. 

A rapprocher de ces considérations celles que nous avons émises 
plus haut lorsqu'avec Lewis Mumford nous avons montré qu'il 
y avait une psychologie technico-scientifique du temps que le capi- 
talisme s’est annexée, dès l’origine, en Occident et qui, en ce qui 
concerne l'application industrielle, a trouvé son expression dans 
le taylorisme et les systèmes dérivés. À côté de cette philosophie 
du temps (time is money; pour la Russie : le temps c’est la 
production), a persisté dans les milieux ruraux l'attitude 
« naturelle » à l'égard de la durée et de ses divisions. Cette attitude 
est celle du paysan attaché aux rythmes quotidiens et saisonniers 
de la nature : ce temps naturel reste du type éternel des « travaux » 
et des « jours » selon Hésiode; ce qu'il faut c’est que les travaux 
soient périodiquement faits et terminés au moment voulu par le 
rythme naturel, mais non qu'ils soient effectués dans le plus court 
délai possible : il y a des travaux pour lesquels le paysan doit 
s'acharner pour respecter l'échéance naturelle (certaines rentrées 
de récoltes) ; les limites « climatiques » ont une stricte importance 
sur le temps plus ou moins long consacré à l’effort. Quand cette 
optique à l'égard du temps change, c’est que l’agriculture s’indus- 
trialise : paiement de salaires à des ouvriers, location de machi- 
nes, etc. [L’inadaptation fréquente des ruraux au rythme de 


À LA SOCIOLOGIE DE LA TECHNIQUE 609 


l'industrie est prouvée par le « turn over » plus vif de cette fraction 
de la main-d'œuvre (1). 

Les aspects pathologiques de la vie en milieu technique ont été 
évoqués au cours de la Semaine. La tension nerveuse et psycholo- 
gique est plus intense dans ce milieu « tendu et dense » (p. 206). 
Il y a le conditionnement à l'habitat urbain (confiné et manquant 
d'isolement), au bruit, à l’absence de solitude, à la fatigue des 
transports, à la passivité émotive des loisirs collectifs et aurait-on 
dû ajouter, au sentiment d’absence d'intégration dans une commu- 
nauté sociale réelle (effet d’anomie). Donc double excès — qui 
n'est contradictoire qu’en apparence — de contacts humains (la 
foule) et d'isolement social. Ce contraste rend la perception subjec- 
tive de ces deux maux plus aiguë. De plus s'ajoute à l’usure ner- 
veuse et à la détresse psycho-sociale une vie qui favorise l’autoin- 
toxication par l'alcool, le café, le tabac, etc. Friedmann conclut en 
espérant que des critères — vraisemblablement, autant que possible 
quantitatifs — puissent aboutir à élaborer une formule qui permette 
de fixer pour chaque communauté, son « indice d'urbanisation ». 
Ceci nous paraît d’une extrême complication et doit rappeler à nos 
mémoires l’insuccès de la tentative sociométrique d’Adolphe Coste 
qui visait à calculer pour les nations, des indices de puissance sociale 
et des indices de « socialité ». S'il s’agit d'établir une nomenclature 
des divers indices — au sens du langage courant — d'urbanisation, 
à appliquer aux cas concrets en vue d'estimer leur degré d’appar- 
tenance au « milieu technique », on ne peut qu'encourager 
Friedmann à concrétiser sa pensée sur ce point. Mais l’indice numé- 
rique et unique, résultat de l’interférence de variables diverses et 
interdépendantes ne paraît pas devoir conduire à un résultat d’au- 
tant plus que l'aspect psychologique de la question ne souffre 
pas l'élimination totale du qualitatif. 

La Deuxième Semaine en approchant notre problème par la dou- 
ble voie de la définition des deux milieux et du conditionnement 
psychologique (ou mieux psycho-social) à ces milieux, a certaine- 
ment posé quelques jalons importants aussi bien en ce qui concerne 
les principes que la méthode. 


* 
* 


(1) Pour la question du rythme dans l'industrie, Friedmann signale Léon Walther, « Le 
rôle fonctionnel du rythme dans le travail en série », dans la Revue philosophique, 
oct.-déc., 1951. 
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Au cours de l’été dernier le Bulletin International des Science. 
Sociales a consacré la plus grande partie de l’un de ses fascicule: 
aux « conséquences sociales du progrès technique » (1). Aprè: 
une introduction faisant la synthèse des divers articles pa 
G. Friedmann — encore lui — on relève les contributions suivante 
de spécialistes principalement américains et français très averti: 
des questions qu'ils traitent : 


— De quelques manières de concevoir l'évolution technique, pa: 
S. Herbert Frankel. 


— Les répercussions sociales de la technologie dans les société. 
industrialisées, par William Fielding Ogburn. 


— Les conséquences sociales de l’évolution technique envisagée. 
du point de vue sociologique, par Wilbert E. Moore. 


— Le progrès technique et la science économique, par Jea 
Fourastié. 


— Les conséquences sociales des transformations technique. 
envisagées du point de vue psychologique par Einar Thorsrud. 


— Le droit et le progrès des techniques, par René Savatier. 


— La technique occidentale et les aborigènes australiens, pa 
APE Kin 


— Evaluation des effets de la technologie, par Harold D 
Lasswell. 


Et enfin une « bibliographie sommaire ». 

Nous allons nous attacher à distinguer ce qui est essentiel dan 
cette mise au point collective, la plus récente relative à nôtre objet 

Nous prendrons comme point de départ une remarque dl 
S. Herbert Frankel : « … nous parlons volontiers des conséquence: 
sociales de l’évolution technique, mais jamais de l’évolution techniqu 
en tant que conséquence sociale » (p. 273). Il y a, en effet, un 
tendance générale très nette à prendre la technique comme facteu: 
premier de l’évolution des phénomènes sociaux. Ce qui incline : 
le faire, c’est qu'actuellement les progrès techniques sont nettemen 
perceptibles et que leur influence sur la vie des individus et de: 
groupes est universellement ressentie au point que l’on doit, d’ur 
point de vue en même temps empirique et scientifique, procéde: 
à un conditionnement nouveau de l’homme à ce milieu où la tech: 
nique paraît être le facteur dominant. Et le fascicule spécial du 


(1) Vol. IV, n° 2 (été 1952), pp. 251 à 366. 
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ulletin International est conçu dans une telle perspective des faits. 
fais déjà, à propos de la définition et de l’opposition du « milieu 
aturel » et du « milieu technique », nous avons pu noter l’action 
u facteur social sur le géographique et sur le technique. En d’autres 
-rmes, la règle d'interdépendance des facteurs, au sens de Vilfredo 
’areto, doit être d'application ici, comme ailleurs, en sociologie. 
Ju point de vue concret, cette remarque signifie que le progrès 
chnique nest pas une variable indépendante. L'ignorer serait 
ommettre à nouveau l’erreur de monisme qui a tant retardé l’accès 
e la sociologie au niveau scientifique, tout au cours du XIX°® siècle. 
Ju’impliquerait le parti pris d’un point de vue sociologique qui ne 
econnaîtrait que la direction d'influence du technique vers le social ? 
| faudrait nécessairement admettre une évolution de la technique 
elon un mouvement dialectique indépendant. Et il est vrai que 
: technique comporte des étapes obligées, notamment en relation 
vec les étapes obligées de la science (1). Il est vrai, par exemple 
— nous l'avons déjà signalé — que la construction de moteurs 
réaction pour l'aviation, implique le dépassement d’une certaine 
hase de la théorie physique et même l'accession à un certain 
iveau de la technique sidérurgique qui permette de produire en 
uantité suffisante des « aïlettes » en aciers spéciaux supportant 
e très hautes températures et dont la tolérance minime des profils 
uppose une normalisation pour ainsi dire totale de leur production. 
fais ne voit-on pas que de telles vérités nous tendent le piège du 
ophisme classique de la confusion entre cause (ou si l’on veut 
robabilité) et condition? Le mouvement dialectique des techniques 
pporte des conditions — donc « nécessaires » — de réalisation, 
à probabilité de ces réalisations et la cause effective de celles-ci 
épendant de facteurs d’un autre ordre. Et Frankel avance un 
aisonnement sociologique qui montre bien que le facteur technique 
est pas « premier ». En effet, s’il en était ainsi, il suffirait d’insé- 
er des techniques assimilables par une société primitive (outillage, 
onseillers techniques et, en général, « assistance technique »), pour 
ue cette société s’adapte socialement à ce fait nouveau, et, qu'après 
et effort d'adaptation elle se trouve, en quelque sorte automati- 
uement avoir atteint un nouvel équilibre social à un niveau 
upérieur. C’est d’ailleurs le fondement de la foi techniciste qui 
e mue si logiquement en des formes variées de technocratie sur 


(1) V. cependant les types de rapports temporels — et les conséquences qui en résultent — 
nalysés par Lalande, dans sa lettre adressée à I. Meyerson en vue de la Journée du 
3 juin 1941 à Toulouse. Nous l'avons analysée plus haut et nous y renvoyons. 
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le plan politique. C’est aussi la pierre d’achoppement d'initiative: 
généreuses en soi comme celle du « point IV » du Président Truman 
- Maïs passons à l'exemple de Frankel. Constatant qu'une com: 
munauté primitive vit d'élevage pratiqué selon des méthode: 
archaïques, on se dit qu’une politique réaliste et prudente consister: 
à augmenter la productivité de cet élevage sans toucher aux struc 
tures sociales. Mais on oublie que si l'effort réussit, c’est-à-dir 
si la productivité est sérieusement augmentée par les technique 
modernes, cette économie primitive devra passer d’un régime di 
consommation autarcique des produits bruts par les groupes fami 
liaux, à un régime de marché de ces produits et à leur conditionne 
ment. Cette transformation suppose des institutions commerciale 
et monétaires ainsi que la naissance d'activités économiques autre 
que l'élevage proprement dit. Le progrès technique réalisé — bie: 
que s'appuyant étroitement sur le développement du réel — v 
être subordonné, pour produire des résultats positifs et non un 
simple crise destructive d’un équilibre antérieur, à « une modifi 
cation fondamentale de la structure économique de la société : 
(p. 275) et ajoutons-nous, de la mentalité tant individuell 
que collective, de l'instruction individuelle — bien au delà de 
techniques d'élevage — et d’habitudes ainsi que d’attitudes com 
bien tenaces... Frankel conclut d’ailleurs plus largement e 
écrivant « c’est parce que toutes ces activités nouvelles ne son 
pas indépendantes des institutions existantes, auxquelles elles doi 
vent tantôt s'adapter et tantôt s'imposer, que le processus d 
l’évolution est si complexe et pour être harmonieux — nécessai 
rement si lent » (p. 277) Leroi-Gourhan (1) décrit un remarquabl 
cas d’interférence de la technique moderne avec un milieu primitii 
De 1890 à 1900 le Gouvernement américain s’inquiéta de l’extinctio: 
progressive de chasseurs Eskimo d’Alaska par suite de la disparitioi 
des cétacés, de l’activité des compagnies de chasse et de pêche et d 
la Ruée vers l’Or. Pour donner des ressources à ces malheureux 
il importa des rennes avec quelques pasteurs lapons pour leu 
apprendre l'élevage. Plusieurs groupes Eskimos s’adaptèrent à cett 
nouvelle activité relative à un animal qu'ils connaissaient for 
bien, soit comme gibier, soit par les peaux préparées qu'ils obte 
naient d'au delà du Détroit de Behring. On a donc pu observe 
durant 50 ans le processus de substitution de l’état d’éleveur . 
celui de chasseur-pêcheur. 


(1) 11. Milieu et Techniques, Paris, 1945, pp. 387 et ss. 
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Leur ancien état comportait les aspects suivants : 

Chasse au renne, vêtements de peaux de rennes domestiques 
arfois achetées en Sibérie, consommation de la choir du renne 
enne abattu à la chasse, traîneaux à chiens, système compliqué 
‘interdits rituels, l'outillage marin étant tiré de matières d’origine 
sarine (ivoire de morse, os de cétacés) et l'outillage terrestre de 
iatières terrestres (bois et os de rennes); les objets personnels 
éminins devaient être de matières marines, les objets personnels 
1asculins de matières terrestres. 

L’emprunt extérieur crée un nouveau « groupe technique », celui 
e l'élevage, les activités anciennes passent à l’état d'appoint et 
ont de moins en moins pratiquées (chasse et pêche) : cette tra- 
ition technique s’étiole. La peau de phoque n’est plus utilisée, 
our le vêtement d'été, mais ses formes vestimentaires sont appli- 
uées à la peau de renne... On prend ici sur le vif la naissance 
es processus de survivances tenaces. De même la chair des animaux 
quatiques n’est plus guère consommée, mais la vaisselle ne change 
as. 

Le chien est remplacé par le renne, comme animal de traîneau, 
nais comme le traîneau lapon n'a pas été importé, c’est le traîneau 
chiens qui s'adapte au renne : ses dimensions sont agrandies mais 
es caractéristiques subsistent, tout en s’orientant vers les formes 
ibériennes du traîneau à rennes (belle confirmation de la thèse 
le Leroi-Gourhan sur la « tendance » et le « déterminisme » de 
outil). Quant aux chiens, de chasseur et d'animal de trait, il 
evient gardien de troupeau : adaptation réalisée, mais difficile, 
ar le renne lui apparaissait comme un gibier. 

Le nomadisme saisonnier traditionnel de la côte vers l’intérieur 
pêche-chasse) fait place à la fixation dans les pâturages de lichen. 

Ce qui s’est écroulé totalement, c’est tout le système religieux qui 
’appuyait essentiellement sur les concordances rituelles mer-femelle, 
erre-mâle, elles-mêmes en liaison étroite avec les anciennes activités 
t la double origine des moyens d'existence. 

Donc dans ce cas particulièrement favorable (le renne, sa viande, 
a peau étaient connus des Eskimos de l'Alaska) et où le processus 
l'adaptation a pu se développer de proche-en-proche, celle-ci a 
ransformé complètement la vie technique et économique, l’équi- 
ement, la vie religieuse et familiale (rapports des sexes). Ce fait 
onfirme le bien fondé des conseils de prudence de Frankel lorsqu'on 
eut toucher, pour leur bien, aux modes de vie des « primitifs ». 
1 ne faut pas y renoncer — bien au contraire ! — mais toutes les 
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implications de chaque intervention doivent être minutieusement 
supputées. 

On ne commettrait d’ailleurs pas les erreurs que nous dénonçon: 
au point de vue méthodologique, si l’on voulait se pénétrer du fai 
que la technique est, comme nous l'avons montré plus haut, L 
processus même du comportement adaptatif de la société humain. 
(ou plutôt de l’homme en société) aux conditions du milieu naturel 
Cela clairement perçu, il y a donc en sociologie trois complexes dé 
facteurs en rapports : le naturel, le social et le technique. En j 
réfléchissant bien on constate que beaucoup d’erreurs proviennen 
de la négligence de l’un des trois termes interagissants et de I: 
construction déductive ou inductive de systèmes d’explication fondé: 
sur les corrélations recherchées entre deux des termes considéré: 
en négligeant l’inéluctable « présence » du troisième. Tout ceci con: 
firme en les approfondissant les conclusions que nous avons reprise: 
à Leroi-Gourhan quand nous avons analysé ses vues relatives au 
rapports du technique et du social ainsi qu’au processus du déve 
loppement technique dans les sociétés. 

Mais l’étude de notre problème est susceptible d’être abordé 
selon des points de vue très différents qui ne pourront que donne: 
des résultats partiels si on se tient à l’un d’eux seulement. D'autre 
part il ne suffit pas de passer de l’un à l’autre. « Décrire le: 
phénomènes en termes de tensions psychologiques et de motivations 
écrit Friedmann, n’est pas la même chose que les décrire en terme 
de structures sociales, et le passage d’un mode d’explication : 
l’autre risque d’entraîner les plus graves confusions, en dissolvant 
dans un cas, les lignes de forces en une poussière de situation: 
individuelles et en risquant, dans l’autre, de réduire les faits qui 
s’agit d'expliquer, à des mécanismes tout impersonnels » (p. 255) 
La réponse à ce dilemme est donnée par un principe méthodologiqu« 
formulé par Oakeshott : « comprendre une activité c’est la con: 
naître comme un ensemble concret; c’est admettre qu’elle porte er 
soi la source de son mouvement » (cité par Frankel, p. 274). Là 
est en effet, la base de la méthode : découper dans le complexe 
social toujours indéfini un objet d'étude suffisamment limité pou 
être dominé, mais en veillant à inclure dans le champ d’analys 
les facteurs qui sont « la source de son mouvement ». Au fonc 
Lasswell (p. 348) exprime une idée très semblable lorsqu'il di: 
qu’en sciences sociales on doit se contenter « de constantes valable: 
dans un contexte déterminé »; mais ce concept s'enrichit de l 
constatation que l'implication en matière sociale, c’est toujour: 
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la compréhension relativement à un système psycho-social donné 
ou, plus précisément, à un système de « valeurs ». Ce point de vue 
relativiste est essentiel. Dès lors en vue d'établir clairement le 
rapport des « valeurs » avec les faits, ou, si l’on veut, de dégager 
la signification des faits, il convient d'adopter la méthode fonction- 
nelle à la manière ethnologique si bien définie par Bronislaw 
Malinowski (v. Lasswell, p. 354) : « l'essentiel est une étroite corré- 
lation entre chacun des détails d’une culture donnée et l'emploi 
pratique qui en est fait ». Mais l'étude sociologique de la technique 
a un avantage spécifique considérable à l’égard des études ethno- 
logiques ou historiques portant sur d’autres sujets : « Il est difficile, 
pour l’ethnologue, de vivre le totémisme ou le matriarcat, alors que 
la Technologie n’exige qu’un effort physique; la description des 
faits religieux ou sociaux est fortement liée à l’état interne de 
l'observateur et le plus grand effort qu’on ait à faire dans l’obser- 
vation est d’anéantir ses réactions personnelles. La Technologie jouit 
au contraire du privilège d’une étude tout expérimentale » (1). 
Leroi-Gourhan a adopté lui-même la méthode expérimentale en 
étudiant par essai personnel les outils des peuples les plus divers. 
Lefebvre des Noëttes l’a fait également en expérimentant sur des. 
chevaux les modes d’attelage et de harnachement de tous les temps 
+ en mesurant quantitativement leur efficacité. 

Un autre avantage offert à la Sociologie de la Technique, tou- 
jours d’après Leroi-Gourhan, c’est que « dans le domaine technique 
les seuls traits transmissibles par emprunt sont ceux qui marquent 
une amélioration des procédés. On peut emprunter une langue moins 
souple, une religion moins développée : on n’échange pas la charrue 
contre la houe » (2). 

En conséquence les changements régressifs n'auront jamais pour 
cause un emprunt, mais le changement du « milieu intérieur » pour 
d’autres raisons. Voilà une simplification pour la sociologie de la 
technique. 

Un troisième avantage de celle-ci c'est que « si le document 
échappe trop souvent à l’histoire, il ne peut échapper à la classi- 
fication » (3). En ceci la sociologie de la technique s'apparente 
à la paléontologie et à la zoologie, Toutefois il faut éviter de con- 
fondre cette classification logique avec une classification chrono- 
logique comme on l’a fait souvent (4) : des séries d'objets voisins 


(1) Leroi-Gourhan, 11 Milieu et Techniques, Paris (Albin Michel), 1945, p. 8. 
(2) Leroi-Gourhan, 11 p. 322. 

(3) Leroi-Gourhan, 1, p. 17. 

(4) Leroi-Gourhan, 1, pp. 25 et ss. 
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ne permettent pas de déduire leur succession dans le temps du 
plus rudimentaire au plus élaboré; les ressemblances et les diffé- 
rences s'expliquent, nous l'avons vu, par le « déterminisme de 
l'outil » dans des conditions différenciées matériellement et socia- 
lement. Ces remarques méthodologiques sont valables aussi-bien 
pour les états techniques « avancés » que pour les états « retarda- 
taires ». 

Mais avant de tenter de tracer les grandes lignes de notre analyse, 
arrêtons-nous encore à la question de la définition de la technique 
ou plutôt des techniques. 


Pour Lalande les techniques sont des « procédés bien définis 
et transmissibles destinés à produire certains résultats jugés 
utiles » (1). Résultats jugés utiles? Les techniques impliquent donc 
un choix des fins et par conséquent un jugement de valeur. En 
adoptant une définition plus restreinte, on n'échappe pas à cette 
nécessité. On peut dire, par exemple, que les techniques sont « des 
méthodes organisées qui reposent sur une connaissance scientifique 
correspondante » (v. Friedmann, p. 252). Sans doute l’idée d’uti- 
lité n’est pas explicitement présente dans la définition, mais elle 
est implicite dans l’idée de l’organisation et de l'application de la 
science qui est, au final, la traduction de cette définition. Application 
à quelles fins? 


Marcel Mauss donne la définition suivante de la technique 
« On appelle technique, un groupe de mouvements, d’actes, géné- 
ralement et en majorité manuels, organisés et traditionnels, con- 
courant à obtenir un but connu comme physique ou chimique ou 
organique » (2). Cette définition, tout comme celle de Friedmann est 
trop restreinte. Nous préférons la large définition d’Eugène 
Dupréel : « tout procédé systématique permettant à quiconque est 
en condition de l’employer, de réaliser une fin déterminée » (3). 
Cette définition met en lumière le fait que la technique est constituée 
de systèmes à la portée de tous pourvu qu'ils soient en condition 
de l’employer (disposition de l’outillage nécessaire, entraînement 
suffisant, connaissances adéquates). C’est cette « disponibilité » 
de la technique qui la différencie de la capacité purement indivi- 
duelle et circonstantielle à résoudre des difficultés qui se présentent 
à l'intéressé pour la première fois. Ajoutons que la technique, au 


(1) Vocabulaire historique et critique de la philosophie, Paris, 5e éd. 1947, sub verbo. 

(2) V. art. déjà cité de Mauss « Les techniques et la technologie » dans Journal de 
Psychologie normale et pathologique, janvier-mars, 1948. 

(3) Sociologie Générale, P. U.F., 1947, p. 7. 
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sens de Dupréel recouvre les « techniques industrielles » pour agir 
sur les choses et les « techniques sociales » pour agir sur les 
hommes (1). Mais la définition de Dupréel pose aussi la question 
du choix des fins. 

Lasswell répond qu’en effet ces fins sont multiples et que ce sont 
des valeurs. Et il est bien évident que le choix des fins ne peut 
s'appuyer que sur des critères de valeur ou, si l’on veut, d'utilité 
dont la définition ne peut être fournie que par référence à un 
système de valeurs déterminé, Dès lors Lasswell conclut, non sans 
force, mais très sociologiquement, que les techniques sont « les 
pratiques par quoi l’on fait servir les ressources à l'édification des 
valeurs » (p. 252). Bien entendu les valeurs ne sont pas pour lui 
des données transcendantes absolues, ce sont des « réalités sociales ». 

Nous interprétons cette pensée comme identifiant les valeurs aux 
« systèmes de signification » élaborés par les milieux sociaux. Les. 
« communes valeurs » d'Eugène Dupréel, telles qu’elles sont déve- 
loppées dans la Sociologie Générale (2) et les explications relatives 
à leur genèse concourent ici à la compréhension de la position de 
Lasswell. Celui-ci définit les institutions comme « les schèmes par 
lesquels les valeurs sont modelées et selon lesquels elles sont parta- 
gées »; dans cette perspective la technologie est l’un de ces schèmes. 
et, donc, une institution sociale. 

Cette manière de voir est de nature à éviter l'erreur dénoncée. 
par Frankel : considérer la technique comme /e facteur premier. 
De plus l'opposition devenue classique dans les milieux humanistes. 
entre la technique et les valeurs, apparaît dès lors comme « artifi- 
cielle et rhétorique » (Friedmann, p. 255). 

Mais les valeurs elles-mêmes, phénomènes psychologiques, se- 
traduisent par des motifs d'action qui apparaissent aux experts. 
sous la forme de « besoins » : c’est en cela que les valeurs sont 
des réalités sociales. Einar Thorsrud fait remarquer — et ceci est 
d’une importance fondamentale — que « d’un point de vue psy- 
chologique, c’est par leur influence sur les motifs et les besoins. 
humains que les modifications technologiques ont suscité des trans- 
formations si minutieuses et si profondes dans la société, dans les. 
rapports entre individus » (p. 317). Mais si la technique agit sur 
les besoins et sur les motifs d'action, elle a ipso facto une influence 
transformative des valeurs. Et, ainsi, se vérifie, une fois de plus,. 


(1) Ibid., p. 7. 
(2) Presses Universitaires de France, 1947, V. section V, chap. III, Les Groupes à- 
base de persuasion, pp. 179 à 195. 
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qu’il y a interaction, interdépendance : le technique et le social 
comme nous l’avions d’ailleurs vu plus haut en partant d’autres 
prémisses, exercent l’un sur l’autre une influence mutuelle. 

Passons, à présent, au problème des modes d'insertion de la 
technique dans le milieu social; cette insertion se traduit par des 
transformations sociales. Ogburn montre qu'il y a trois types de 
processus à cet égard (p. 280) : 


— La diversification. — L'application d’un progrès technique 
détermine directement dans des secteurs divers des conséquences 
sociales différentes. La télévision, par exemple, exerce des effets 
sur l'éducation, les loisirs, la vie familiale, la politique, les biblio- 
thèques, la science, les sports, la médecine, le cinéma et le théâtre. 
Des enquêtes ont été faites sur des phénomènes de « diversification » 
notamment en ce qui concerne la radio. 


— La séquence. — L'application d’un progrès technique déter- 
mine une filière de conséquences, les unes étant à l’origine des 
autres. La machine à vapeur, par exemple, a transféré l’industrie 
du foyer familial à l’usine; ce transfert a modifié profondément 
l'institution familiale; en outre un plus grand nombre de femmes 
travaillent à l'extérieur ; il y a des effets sur la religion et le nom- 
bre des divorces s'accroît; il y a des conséquences démographi- 
ques, etc. 


— La convergence. — Des inventions différentes exercent les 
mêmes effets sur les mêmes points ou, du moins, agissent dans la 
même direction. Le travail de la femme à l’extérieur est consé- 
quence de l'application de la machine à vapeur, mais aussi de 
l'usage de moyens anticonceptionnels, de l’organisation scolaire, 
de l'invention de la machine à écrire, de l’expansion et du confort 
accru des moyens de transport, etc. 


L'analyse conduit à mettre en lumière dans chaque société 
moderne un flux et un reflux très dense et compliqué d'interactions 
techniques et sociales, qui cheminent le long des interconnexions 
complexes reliant entre elles des institutions fondamentales et des 
secteurs sociaux tels que la famille, le gouvernement, l'éducation, 
l'industrie, etc., où chaque institution et chaque secteur peut être 
pris comme variable et son action examinée en vue de déterminer 
ses effets sur les autres pris comme fonctions, la variation résultant 
de l'influence des progrès techniques (cf., p. 282). 


Mais les effets d’une invention, n’atteignent un quantum d'action 
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suffisant que lorsque celle-ci est généralisée; en d’autres termes, 
il y a un décalage — période capitale du point de vue sociologique 
— entre l'innovation et l'adaptation. H. Jerome note que pour 
l'introduction de nouvelles machines les décalages sont les suivants 
après l'innovation : de 3 à 11 ans d’essai commercial, de 4 à 11 ans, 
ensuite, d'installation rapide, et enfin, de 3 à 6 ans d'installation 
plus lente (1). Et ïl ne s’agit pas seulement du décalage entre 
l'innovation et la généralisation de l'emploi, mais encore du décalage 
entre la généralisation et l’adaptation du milieu social au fait tech- 
nique nouveau qui s’y est inséré. Comme le fait remarquer Ogburn 
— et ici nous rejoignons Frankel —, le progrès technique porte 
atteinte à un équilibre antérieur entre les facteurs où il interfère; 
une « adaptation réciproque des éléments » doit se produire. Cette 
adaptation se réalise généralement avec retard. Comme la cadence 
du progrès technique est très rapide (on devrait dire : la cadence 
des généralisations acquises du progrès technique, pour tenir compte 
de l’étude de Jerome), des retards d'adaptation se superposent et 
des problèmes nouveaux viennent troubler des équilibres en cours 
d'établissement : c’est le diagnostic des difficultés de la crise 
sociale même, de notre temps (pour tout ceci, cf. Ogburn, 
pp. 289 et 290) (2). 

C’est la conséquence de la prolifération anarchique des tech- 
niques (Friedmann, p. 268) qui semblent dépasser la capacité 
humaine de « comportements adaptatifs ». 

À présent nous sommes en mesure de résumer les « problèmes 
d'intégration » que posent, d’après les auteurs du fascicule du 
Bulletin international des Sciences Sociales, les conséquences des 
progrès techniques. 

Il nous paraît qu'il y a, en gros, deux aspects à considérer 
tout d’abord, l’action des techniques sur l’homme qui les applique 
en qualité de travailleur, ensuite, l’action des techniques sur l’homme 
qui les subit en qualité de « consommateur » (au sens le plus 
large du terme, la consommation pouvant être ici involontaire et 
en dehors du concept économique). 

Quant au premier point « Technique et Travail », les contribu- 
tions les plus spécifiques et les plus marquantes sont celles de 
Friedmann, de Wilbert E. Moore et d'Einar Thorsrud mais l’on 


(1) Mechanization in Industry, New-York, 1934, p. 20. D'après H. Dupriez Des mouve- 
ments économiques généraux, Louvain, 1947, Ier vol., p. 324. 

(2) Lasswell écrit : « Du point de vue scientifique, il ne fait aucun doute que la notion la 
plus subtile du processus social est celle d'équilibre » (p. 348). Cette notion peut, à notre 
sens, entrer dans une perspective encore plus générale, celle de l'homéostasis des biologistes. 
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trouve des observations intéressantes chez William Fielding 
Ogburn et Harold D. Lasswell. Cette orientation des préoccupations 
est principalement le fait des Américains. 

Friedmann souligne l'éclatement des anciens métiers unitaires 
comme celui d’horloger, sous l'effet de la substitution dans l’usine 
ou l'atelier, de machines spécialisées (bonnes pour une seule opéra- 
tion) à des outillages universels (polyvalents). Il cite le cas d’une 
usine parisienne de compteurs : avant 1914, elle comptait 40 fer- 
blantiers complets capables de faire toutes les pièces et de monter 
un compteur en entier; aujourd'hui, elle compte 800 ouvriers 
demi-qualifiés attachés à des travaux parcellaires (p. 257). Toute- 
fois l’auteur signale certaines tendances à la reconstitution d’une 
nouvelle forme de qualification grâce à l’usage de machines, auto- 
matiques, sans doute, mais à nouveau « polyvalentes » (p. 258). 
Il en cite deux exemples. 

En gros, on constatait, en 1926, chez Ford, que 85% des ouvriers 
étaient mis au courant en moins de deux semaines : c’étaient donc 
des manœuvres spécialisés. En 1948, Friedmann compte 75 à 80% 
de ce type d'ouvriers dans la même entreprise (p. 259). 

Mais il est noté que le nombre d'employés, de techniciens de 
tout ordre utilisés par les bureaux d’études et de dessin, par les 
laboratoires, par la surveillance de la production, etc., augmente 
très sérieusement; ce ne sont pas des ouvriers, mais des « white 
collars » constituant une classe moyenne nouvelle. 

Pour ce genre de travail, l’enseignement professionnel doit donner 
une qualification « technicienne » générale, des « aptitudes polyva- 
lentes », nous dirions « polytechniques ». 

Wilbert Moore rappelle quelques conséquences essentielles de 
l’évolution technique. 


1) Le chômage technologique et en tout cas, l'obligation pour 
beaucoup de travailleurs de changer d'emploi, voire de métier. 


2) L'automatisation du travail avec l’asservissement à l'horloge, 
la monotonie, le manque d'engagement dans le travail, la perte 
d'initiative et le non-emploi des facultés de jugement (ici recouper 
avec Friedmann, pp. 260-261) (1). 


(1) Harold F,. Laski (« L'Etat, l'Ouvrier et le Technicien » dans /ndustrialisation et 
Technocratie cité plus haut, p. 151) écrit : « Rien de plus funeste à la morale d'une 
démocratie qu'un travail qui, de par sa nature, tend à rendre les hommes et les femmes 
incapables de jouer leur rôle dans la vie d'une communauté où leur attitude peut être 
décisive. Nous les rendons inaptes à leur tâche. Nous les privons de la volonté de 
dépenser l'énergie mentale nécessaire à saisir les problèmes qu'il leur faut résoudre. Nous 
en faisons des victimes faciles de ce divertissement commercialisé qui, sous toutes les formes, 
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3) La subdivision des fonctions à l'usine, à mettre en rapport 
avec « l'éclatement » des anciens métiers, la dévaluation de nom- 
breuses compétences et ses conséquences sociales et psychologiques: 


4) La transformation rapide et fréquente des détails d’'organi- 
sation dans les entreprises : changements de subordination, rema- 
niement des équipes, etc. (p. 296). Ce processus exige des efforts 
renouvelés d'adaptation et fait régner une atmosphère d'inquiétude 
et d'insécurité dans le travail. 


5) Les relations de travail trop impersonnelles. C'est ici que, 
dans une saine conception des résultats favorables que pourrait 
donner l'application des connaissances acquises par la psychologie 
sociale au sujet des « human relations », Moore prend à partie 
« le respect pour un prototype purement rationnel d’organisa- 
tion » (p. 297). Il souligne ce que cette erreur coûte en apathie, 
en instabilité, en perte de cohésion sociale et il estime que le type 
actuel d'organisation doit être modifié au détriment même du 
rendement immédiat (et donc de l’automatisme), pour restaurer 
la responsabilité individuelle. Il conclura, très largement, avec un 
sens aigu de la vraie portée du problème : « Le rapport entre 
le rendement — de quelque façon qu'il soit défini et mesuré — 
et le degré d’acceptation de l'échelle des valeurs propre à la 
communauté ou à la société, a été presque entièrement négligé » 


(p. 302) (1). 


Il y a lieu de rapprocher cette pensée d’une remarque incisive 
de Mac Gregor : ce human engineering, les techniques habituelles 
d'organisation industrielle et les corrections qui y sont apportées 
par les procédés inspirés des recherches sur les human relations, 
« ne sont que des instruments au service de la philosophie de la 
direction », (cf. Friedmann, p. 262). Or Moore montre clairement 
qu'il ne s’agit pas d’adapter l’homme à des méthodes de rende- 
ment maximum et de l’amener à les accepter psychologiquement, 
mais d'assurer un équilibre objectivement harmonieux entre l’homme 
et son travail. Nous avons déjà dit, à propos de la psychotechnique 


est fait pour leur administrer le calmant et l'évasion... Ils en viennent à ne plus souhaiter 
de responsabilité et envisagent l'idée d'initiative intellectuelle avec une certaine crainte, voire 
avec ressentiment ». 

(1) Citons, après Dippel (dans Wending, nov. 1952, n° 9, p. 467) cette remarque de 
Gordon R. Taylor (Are Workers human? Londres, 1950, p. 178) « No one can work up 
much enthusiasm for making shoddy goods or some superficial catchpenny gadget. Thus the 
problem of work satisfaction is bound up with the defects of society as a whole, when 
that society encourages a demand for such trivia. » 
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qu’il s'agit de substituer à la notion du rendement maximum immé- 
diat celle du rendement optimum durable. Il faut aller plus loin 
et substituer à la notion du rendement de l’entreprise celle du 
rendement de la société dans son ensemble. 


6) La séparation totale, dans le temps et dans l'espace, de la vie 
du travail d'avec tous les autres aspects de la vie sociale. Le recru- 
tement est impersonnel, la place dans l’entreprise ne tient aucun 
compte de relations de parenté, d'amitié, de voisinage ou de race 
(sauf pour des « parcages » de discrimination) ; la coopération à 
l'usine se déroule sous le signe d’une interdépendance étroite mais 
purement mécanique; le « travail » est ainsi un instrument de 
rupture, de désintégration des relations sociales d’autre nature. 
Moore ne craint pas de mettre ce phénomène en rapport avec le 
succès des mouvements totalitaires qui proposent la cohésion sociale 
et l'intégration maxima, et aussi avec la réaction psychologique 
du refuge dans le nationalisme (pp. 298 et ss.). 

Moore voit le remède dans la décentralisation et le renforcement 
des communautés locales. Il n’en ignore pas les difficultés d’appli- 
cation et les délais (p. 300). 


Einar Thorsrud reprend le problème sous son angle psycholo- 
gique et psycho-physiologique; ses observations et ses conclusions 
concordent avec celle de Moore. Attachons-nous à en résumer 
ci-après, les principaux aspects. 

Il montre que l'appréciation sous un angle purement matérialiste 
des aspirations des travailleurs à propos de leur activité profes- 
sionnelle constitue une grave erreur. Il cite, à cet égard, une étude 
de Hoppock et Spiegler qui date de 1935. L'enquête établit que 
le travailleur juge du caractère satisfaisant de sa tâche (job 
satisfaction) en fonction des facteurs suivants énumérés dans 
l'ordre de la fréquence des réponses : les compagnons, le travail 
lui-même, le patron, la variété des occupations, la liberté dans le 
travail, les heures, le salaire (p. 318). Soulignons, dès l’abord, en 
tant qu’européen, que cette enquête portait sur un milieu où le 
niveau général des salaires était élevé : dès lors, il n’est pas 
étonnant que la différence des rémunérations ne vienne que comme 
dernier motif d’appréciation du travail. Dans une économie où 
les salaires seraient en général insuffisants, le classement serait 
naturellement tout autre. Si nous insistons sur ce point, c’est que 
d’aucuns pourraient être enclins à généraliser et à prétendre qu’en 
Europe, l'échelle d'appréciation serait la même, les revendications 
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salariales étant l’œuvre artificielle des syndicats... L'étude de 
Kornhauser (1) montre que dans la société en général, l’inadap- 
tation, l’insatisfaction, et l'inquiétude tendent à s’accentuer « à 
mesure que l’on descend l'échelle économique ». 

Diverses expériences faites aux Etats-Unis, permettent de con- 
clure que le rendement est essentiellement dépendant de l'adaptation 
psycho-sociale du travailleur à sa tâche : si les facteurs physiques 
y sont pour quelque chose, des facteurs tels que l’esprit de l’équipe, 
la nature de la surveillance, le degré de responsabilité et en général 
les motivations déterminées par le milieu social immédiat, sont 
prédominants (v. à cet égard pp. 319 à 322). 

En contre épreuve, la « rigidité technologique », la rationalisa- 
tion systématique selon des critères purement techniques, déclen- 
chent des mécanismes de défense chez le travailleur : la formation 
de coteries hostiles à tout le milieu (que ce soit la firme ou les 
collègues de travail hors de la coterie), le choix de « boucs émis- 
saires », le « chacun pour soi », l’absentéisme (p. 322). Ajoutons 
le « turn over » intensifié. C’est la résistance humaine au chan- 
gement imposé de l’extérieur, changement qui est combattu en tant 
que tel; l'ignorance des conséquences individuelles d’une perturba- 
tion de l'équilibre antérieur éveille cette résistance. Et Thorsrud 
reprend à son compte l'affirmation de Newcomb, selon laquelle la 
principale source du gaspillage humain vient de ce que « nous ne 
savons pas tirer parti des possibilités qu'offre le groupe pour le 
renforcement de la motivation individuelle » (p. 324). 


Passons au deuxième aspect des problèmes d'intégration posés 
par la technique. Il y s’agit, rappelons-le, de l’action des techniques 
sur l’homme qui les subit en qualité de « consommateur » (au 
sens le plus large). 

Ici entrent principalement en ligne de compte les contributions 
de William Fielding Ogburn, de Jean Fourastié, de René Savatier 
et de Harold D. Lasswell. Il faut y ajouter l'étude d'A. P. Elkin 
sur l'application à un cas primitif : « La technique occidentale 
et les aborigènes australiens ». 

Ogburn attire l'attention sur un phénomène essentiel : les groupes 
sociaux traditionnels de contrôle de l’action individuelle dans le 
cadre de la communauté, s’affaiblissent sous les effets du progrès 
technique ; il en est ainsi de la famille, du village et de la religion. 


(1) Dans Hartman et Newcomb, Industrial Conflict, Cordon, 1939. Cité par Thorsrud, p. 319. 


624 NOTES CRITIQUES RELATIVES 


De la famille nous avons parlé à propos des modalités de chemi- 
nement des conséquences du progrès technique. Soulignons son 
déclin fonctionnel : c’est elle qui assumait une grande part de la 
production des biens nécessaires à sa subsistance (vivres — ne 
fût-ce que la fabrication de conserves, de confitures, etc. —, vête- 
ments, ne füt-ce que la confection et le lessivage, etc); elle 
s’amenuise comme cellule de production et de transformation éco- 
nomique. Quant à l'aspect social, c’est elle qui assumait l'entretien 
des vieillards. C’est elle qui encore au XVIII® siècle, voire au 
XIX® siècle, assumait l'instruction des enfants. L'Etat a dû repren- 
dre ces fonctions abandonnées à moins qu’il se soit substitué à la 
famille. 


L'influence du village comme communauté a décru considérable- 
ment (p. 284) : les mœurs, les styles de vie, les aspirations y sont 
marqués par le rayonnement des grandes zones urbanisées; les 
moyens d'action sur la psychologie individuelle sont l’œuvre du 
milieu urbain et aux mains d'hommes des villes (radio, cinéma, 
presse, théâtre, conférences...). Le pourcentage de la population 
rurale qui représentait une écrasante majorité avant la révolution 
industrielle, devient minoritaire dans les sociétés les plus évoluées : 
nous renvoyons à cet égard aux tableaux de Colin Clark que nous 
analyserons plus loin (1). D'ailleurs dans chaque communauté 
locale prise à part, le groupe social qui était « intraverti » et vivait 
sur lui-même et par lui-même, devient « extraverti » à cause des 
moyens rapides, fréquents et confortables, mis à la disposition de 
chacun pour se déplacer et correspondre : le nombre de rapports 
sociaux internes devient plus faible dans les communautés rurales 
que le nombre de rapports sociaux avec l'extérieur. 


Quant aux Eglises, si elles ont, en général, remonté le courant 
de déchristianisation — nous parlons du monde occidental — du 
XIX® siècle, c’est avant tout, en extension, non en profondeur. 
L'influence de la religion sur la vie individuelle et sociale, sur les 
mœurs, sur la conduite humaine, ne pourrait se comparer aujour- 
d'hui à ce qu’elle était avant la révolution industrielle. La croyance 
reste un besoin pour une grande partie des masses, ce n’est plus 
le facteur psychologique à partir duquel peut être commandée toute 
la vie des individus. Ogburn se contente de noter la sécularisation 


(1) Ogburn fait remarquer qu'en 1800, 7 ou 8 paysans travaillaient à assurer la nourriture 
d'une personne; en 1950 un seul paysan nourrit 9 à 10 personnes (pp. 285-286); un facteur 
de base de l'exode rural vers les villes est bien évidemment le. progrès des techniques agricoles. 
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de nombreuses fonctions des Eglises, tout spécialement dans les 
grandes villes (p. 284). 

Quels groupes sociaux ou institutions vont donc reprendre les 
missions de contrôle social exercées antérieurement par la famille, 
par le village et par les Eglises ? Quel est le remède à la désintégra- 
tion actuelle, à la « massification » menaçante de la société moderne ? 
Ogburn rejoint Moore pour préconiser la restauration de commu- 
nautés locales vivantes, sur de nouvelles bases. Il faut, dit-il, 
décentraliser et aménager des communautés qui intègrent l'habitat, 
le travail et les loisirs (p. 300). L'élément de cristallisation devrait 
être l’organisation du travail qui « contrairement au club et à 
d’autres associations volontaires présente toutes les conditions indis- 
pensables à la formation d’un groupe primaire : contacts suivis 
t directs entre personnes relativement peu nombreuses » (p. 301). 

Il s'agirait donc de rendre le groupe de travail socialement 
t psychologiquement polyvalent, alors qu'il n’est actuellement 
que monovalent, c’est-à-dire tourné entièrement vers une fonction 
déterminée. Ogburn qui demande que des études scientifiques 
soient entreprises dans ce sens, ne nous donne — et pour cause — 
aucune formule en vue de réaliser concrètement les principes 
justes en soi, qu’il développe. Mais il avait noté, au cours de son 
inalyse, que seul le gouvernement est « capable de tenir sous sa 
domination ce nouveau titan qu’est l’industrie moderne et les 
mstitutions économiques qui s’y attachent » (p. 284). Là est la 
réalité — qu'on le veuille ou non — : l’évolution à laquelle nous 
issistons, en témoigne et Ogburn lui-même en indique les cau- 
ses (pp. 284 et 285). En particulier, nous l'avons dit, l'Etat hérite 
le fonctions exercées dans le passé par la famille, par la commu- 
nauté locale et par les Eglises. Et il faut accorder à Ogburn que, 
si le principe de décentralisation, auquel il y a lieu d’associer l’idée 
de démocratie directe exercée sur le plan local, ne dominait pas 
‘action gouvernementale de demain, celle-ci ne pourrait aboutir qu’à 
ine étouffante techno-bureaucratie, Mais techniquement ces prin- 
cipes de décentralisation devront nécessairement se concilier avec 
ane planification dont on peut discuter le degré, mais qui est inévi- 
table : tel est, en gros, le problème fondamental des temps qui 
viennent. 

En fait l'intégration plus ou moins harmonieuse du progrès 
fechnique et des institutions, se traduira dans la direction que 
prendra l’évolution du droit. C’est ici que l’étude de René Savatier 
requiert donc notre attention. L'auteur a bien saisi le fond du 
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problème : « ..… la technicité générale de notre monde commande 
un droit différent de celui des époques antérieures » (p. 326). Qu'il 
s'agisse des moyens de découvrir la vérité et de la nature des preuves 
(par exemple, en matière de paternité ou de normalité psycho- 
logique) (1), le droit actuel se trouve dépassé. Encore faut-il que 
l'intérêt social, primordial en principe, de la recherche de la vérité, 
ne dépasse pas les bornes de l’autonomie de la personne et de 
l'intégrité corporelle (p. 328) : par exemple, l’usage de la narco- 
synthèse semble franchir les limites acceptables; mais ne serait-ce 
pas du fait que l’absolue certitude de ses résultats ne se trouve pas 
encore prouvée et universellement admise? Lasswell estime en tout 
cas, que ce procédé, pourvu qu'il ne soit pas permis de l’imposer 
par la contrainte, doit pouvoir être utilisé par des hommes de 
science à des fins scientifiques (p. 357). 

Mais le droit est dépassé aussi dans son inadaptation aux nou- 
velles législations de caractère économique dont certaines règles se 
concilient difficilement avec l'application de contrats privés, que 
ceux-ci soient pris antérieurement ou postérieurement aux lois éco- 
nomiques nouvelles. 

La difficulté est d'autant plus accentuée que les principes de 
politique économique sont ceux de la planification (vw. p. 330). De 
même que la société par actions a requis une technique juridique 
appropriée, de même en est-il de l’économie dirigée. L'accélération 
des progrès techniques (et Savatier d'évoquer le livre de Daniel 
Halévy : l'accélération de l’histoire) a pour effet de rendre rapi- 
dement périmées les formules juridiques nouvelles. Ce fait pose 
un problème social extrêmement grave, parce que le droit en arrive 
ainsi à manquer à sa fonction organique qui est « d'établir la sécu- 
rité dans les relations humaines » (p. 336), de dégager le permanent 
à partir du changeant, d’extraire de l’instable ce qui reste constant 
et de garantir par là-même la valeur des conventions qui ne peuvent 
prendre appui que sur des données suffisamment stables relatives 
aux conditions des relations entre les hommes. 

L'évolution actuelle du droit peut cependant être clairement 
indiquée : les contrats individuels de plus en plus insérés dans le 
jeu des techniques, entrent de plus en plus dans des cadres régle- 
mentaires, ils prennent la forme de « polices », de « contrats types », 
etc. L'extension des domaines du droit est constante au point que 
de nouveaux codes s'ajoutent aux anciens : René Savatier cite 


(1) La question se pose aussi de savoir si la voix humaine enregistrée a une valeur probante 
et dans quelles conditions. 
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pour la France le Code du vin, le Code du blé, sans parler du 
Code aérien... La synthèse des dispositions législatives et régle- 
mentaires, le maintien de la cohérence du droit, constituent à eux 
seuls un grave problème. Quant à l’administré, le progrès technique 
se concrétise pour lui, d’une part, en un affranchissement de cer- 
jains facteurs du milieu naturel, et, d’autre part, en une parallèle 
soumission à de nouvelles dispositions légales, et réglementaires. 
Nous retrouvons ici la pensée de Lewis Mumford selon laquelle 
Paffranchissement d’un contrôle naturel correspond nécessairement 
à l’assujettissement à un contrôle social. « Ces difficultés maté- 
rielles, écrit Savatier, ayant été en grande partie vaincues, c’est 
le droit qui les remplace pour limiter la liberté humaine » (p. 333). 
Nous avons déjà cité le cas des véhicules automobiles : ils libèrent 
de la servitude de la distance, mais leur généralisation a soumis 
les déplacements à des règlements multiples; la contrainte sociale 
se substitue aux contraintes naturelles. 


Ce qui ressort en tout cas avec évidence de l'interaction des 
facteurs techniques et des facteurs sociaux, c’est la constatation 
suivante : « Les dimensions des forces ainsi conquises, s'imposent 
à l’homme. Ce ne sont pas des individus qui peuvent les mener; 
ce sont des collectivités... » (p. 330). Et Savatier de prédire 
l’évolution suivante : « C’est l’âge de la capitalisation, puis l’âge 
du collectivisme, enfin l’âge du plan » (1). Il est incontestable, 
sans doute, que l’évolution aille vers plus d’institutionalisation, 
imposée par la technique, mais en annoncer les formes paraît plus 
téméraire : l'application même de mots tels que « collectivisme » 
ou « planification » à ces formes futures ne pourrait même pas 
préjuger de leur contenu réel qui pourrait être aussi bien ou 
aussi mal exprimé par d’autres mots. L'émergence d’une telle termi- 
nologie au niveau de l’institutionnel dépendra du jeu de l’idéologie 
tel qu’il résultera du rapport, toujours complexe et parfois subtil, 
des forces sociales. 


# 
k5%k 


La complication extrême des conséquences sociales du progrès 
technique, ne doit cependant pas masquer l'essentiel : le progrès 
en une période extraordinairement brève a déterminé une élévation 
considérable du niveau de vie des populations affectées par le 


(1) Cette vue est empruntée par l'auteur à son livre intitulé Métamorphose économique 
et sociale du droit civil d'aujourd'hui, 2° éd., n° 43. 
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phénomène. Cette constatation est à l’origine des théories de Jean 
Fourastié, dont les lignes directrices méritent ici une analyse. 

L'origine essentielle de la théorie nous paraît résider dans les 
travaux de l’économiste Colin Clark, relatifs à la répartition de 
la population active. Dans ces Conditions of economic progress (1) 
il montre que ces conditions sont en relation directe avec la dis- 
tribution des hommes dans les différents secteurs de l’activité 
humaine. Si l’on appelle « primaire » le secteur d'activités agraires 
et minières (agriculture, forêts, chasse, pêcherie, industries extrac- 
tives), « secondaire » le secteur industriel (y compris le bâtiment), 
et « tertiaire », le secteur englobant les autres activités (commerce, 
administration, communications, services domestiques, loisirs) on 
constate que les pays les moins avancés techniquement et dont le 
niveau de vie est aussi le plus bas, sont ceux où le secteur primaire 
est le plus fort, les plus avancés sont ceux où le tertiaire est le 
plus nombreux. 

Le tableau se présente comme suit (2) : 


Pays Dates | Primaire | Secondaire Tertiaire 
Grande-Bretagne . . 1931 7% 50% 43% 
Belgique . . . . . 1947 17% 51% 32% 
CESAM CEE 1940 18% 31% 51% 
Argentine . . . . 1934 23% 43% 34% 
Australie.#e, 700 1934 24% 29% 46% 
Allemagne . . . . 1933 29% 40% 31% 
Canada MEME 1941 31% 27% 42% 
Erancelp er enr 1936 36% 33% 32% 
Espaoie 0. 1934 57% 25% 18% 
URSS ES 1934 74% 15% 11% 
Roumanie NN 1930 79% 10% 11% 
Buse 1934 80% 8% 12% 
Turquie nee 1927 82% 8% 10% 


Il y a lieu de noter que les renseignements figurant au tableau 
sont trop anciens pour de nombreux pays : par exemple, l’évolution 
est très rapide en U.R.S.S. et au Canada; en particulier, les 
données de 1934 pour la Russie sont certainement périmées. Pour 
se rendre compte de la vitesse de l’évolution, que l’on prenne le 
cas belge : le secteur agricole compte 423.000 personnes actives 
au recensement de 1947, soit 12,15% du total de la population 
active; le recensement de 1930 relevait 640.000 personnes, soit 
16,93% de la population active : donc en 17 ans on enregistre une 


(1) Londres 1951, Ire éd., 1940. 
(2) D'après Fourastié, Le grand espoir du XXe siècle, P. U.F., Paris, 1950 (Ze éd.), 
p. 75. Nous avons ajouté la Belgique qui ne figurait pas au tableau. 
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hute en pourcentage de plus de 25% ! En chiffres absolus la 
liminution est d'environ 1/3 ! Même évolution en France : de 
[846 à 1936 la population rurale a diminué de 26.755.000 à 
19.935.000 alors que la population totale a augmenté de 4 mil- 
ion (1). 

L'évolution de la population active américaine est très carac- 
éristique depuis plus d’un siècle (2) : 


Dates Primaire Secondaire Tertiaire 
1820 73% 12% 15% 
1850 65% 18% 18% 
1870 53% 23% 24% 
1900 37% 29% 34% 
1920 27% 33% 40% 
1940 18% 31% 51% 
1950 : 16% 26% 57% 

(prév.) 


En gros, au XX®° siècle, le secteur primaire décroît, le secteur 
ndustriel a une tendance à se stabiliser (c’est le cas pour la 
Belgique), le secteur tertiaire se gonfle. Pour les Etats-Unis le 
mouvement est plus fort et même le secteur secondaire commence 
: décroitre (3). 

C’est ici qu'intervient Fourastié (4). Il vise à fonder une nouvelle 
>ranche de la science économique : « l'étude des effets du progrès 
echnique sur l’évolution économique à long terme ». 

Ici une première critique. Sans doute le point de vue de Fourastié 
ous paraît-il pleinement légitime. Mais la notion même de progrès 
echnique devrait être au préalable approfondie. Il y aurait lieu 
aotamment d'y intégrer la distinction fondamentale si fréquem- 
nent faite et à juste titre par A. Sauvy entre progrès processifs 
t progrès récessifs. Est processif le progrès « qui agrandit le cadre 
aaturel de l’homme » : donc, l'accroissement permanent du rende- 


(1) À. Sauvy, Richesse et Population, Paris (Payot), 1944, 2e éd., p. 177. 

(2) D'après Colin Clark, cf. Fourastié, ouvr. cit. p. 77. Les chiffres de 1940 sont repris 
iu tableau précédent (légère différence avec Colin Clark). 

(3) Le tableau général, par pays, pourrait donner lieu à une interprétation erronée en ce 
qui concerne la Grande-Bretagne : c'est la spécialisation à outrance de ce pays, dès le 
XIXe siècle, vers l'industrie et le commerce maritime et international, qui a produit une 
décroissance exceptionnelle de la population agricole, et non l'évolution normale des secteurs 
les uns par rapport aux autres sous la pression du progrès technique, ainsi qu'on va le voir. 
D'ailleurs, nous croyons savoir que l'évolution actuelle (les données du tableau sont de 1931 !) 
aboutit à reporter le monde agricole à quelque 10% de la population active. La tendance 
ra au maintien de ce pourcentage pour une longue durée... 

(4) V. le bon résumé de ses thèses fondamentales : « Le progrès technique et la science 
économique » dans le Bulletin International des Sciences Sociales, Eté 1952, vol. IV, n° 2, 
pp. 303 à 314. Pour les développements se reporter à son livre : Le grand espoir du 
XXe siècle, P. U.F., Paris, 1950 (22 éd.) et aussi à Machinisme et Bien-Etre, Paris, 1951, 
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ment d’un Ha. de terre, la construction d’un moteur à puissance 
au moins égale avec un poids moindre de métal, la production 
d'un Kw avec une moindre quantité de charbon, la sélection d’une 
meilleure semence, la captation de houille blanche au prix des 
travaux les plus coûteux, la conquête de terres fertilisées sur la 
mer ou sur le désert, sont autant de progrès processifs. Sont 
récessifs les progrès qui apportent des augmentations de rendement 
en faisant le cadre naturel de l’homme plus étroit : par exemple, 
le gain de main-d'œuvre par l'application de modes extensifs de 
culture, la vitesse accrue d’engins au prix d’une dépense plus que 
proportionnelle de carburant, tout gain de travail au prix de plus 
grands déchets de matière, toute accélération (même avec abaisse- 
ment du prix de revient) du gaspillage de ressources naturelles 
(dévastation forestière pour faire du papier). C’est ainsi que le 
professeur Groenman établit l'intérêt pour les Pays-Bas de créer 
des terres de culture nouvelles arrachées à la mer à un prix consi- 
dérable : le coût d’un Ha neuf est nettement supérieur à la valeur 
marchande d'un Ha de terre équivalent. C’est en termes de revenu 
national que la terre supplémentaire est rentable, plus rentable que 
d’autres investissements financièrement lucratifs. C’est un cas type 
de progrès processif (1). 

Fourastié croise la notion d'évolution rapide de la population 
active des pays occidentaux (théorie des trois secteurs de Colin 
Clark) avec la notion de productivité du travail. Jusqu'à la 
révolution industrielle (1800) règne ce qu’il appelle l'équilibre 
ancien : celui-ci comporte des progrès techniques lents dans leurs 
effets sur la société. C’est la phase éofechnique de Lewis Mumford. 
S'il est vrai que les conséquences du progrès technique se font 
sentir lentement au cours de cette phase, rappelons qu’elle-même 
inaugure cependant la période machinotechnique et qu’elle se sépare 
de la période anthropotechnique qui la précède, par une véritable 
révolution qui apporte à l'humanité occidentale l'usage de sources 
énergétiques aussi nouvelles qu’importantes; c’est elle aussi qui 
produit les inventions-clés d’où sortira la phase suivante, inven- 
tions parmi lesquelles l'horloge mécanique occupe une place de 
choix. L'équilibre ancien est marqué par une prédominance des 
activités agricoles sur les autres activités économiques : 90% de 
la population active constituent le monde rural. 

La révolution industrielle se caractérise par l’intensification des 


(1) « L'assèchement du Zuiderzee et le problème de la population aux Pays-Bas », dans 
Population, 1952, n° 4, pp. 661 à 674. 
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rogrès techniques, l’augmentation constante de la productivité du 
ravail et un glissement permanent de la population rurale (secteur 
>rimaire) d’abord principalement vers l’industrie (secteur secon- 
laire) et, ensuite, celui-ci restant stagnant pour décroître enfin 
ui-même, vers le secteur tertiaire, Cette période d'évolution rapide, 
Fourastié l'appelle : période transitoire. I1 pense que celle-ci se 
erminera par un nouvel équilibre en tout cas pour ce qui est 
le la distribution de la population active. Cet équilibre s’établirait 
: peu près à 10% pour le secteur primaire, 10% pour le secteur 
secondaire et 80% pour le secteur tertiaire. 

À remarquer que Fourastié définit les trois secteurs autrement 
jue Colin Clark : le secteur primaire groupe les activités où 
e progrès technique est « moyen », le secteur secondaire celles où 
e progrès est « considérable », le secteur tertiaire celles, enfin, où 
e progrès est « faible » ou « nul ». La définition de Clark s'appuie 
sur une énumération formelle, celle de Fourastié sur l'intensité 
lu progrès technique. En gros, les secteurs des deux définitions 
oincident : heureusement pour Fourastié, car il serait impossible 
ictuellement de disposer de données statistiques sur la population 
ictive classée selon le niveau technique de son travail. De plus 
es concepts de « moyen » et de « considérable » pour qualifier 
e progrès technique sont nécessairement subjectifs. C’est là le 
Joint faible des thèses de Fourastié, mais cette faiblesse est sans 
ncidence sur les conclusions à cause de la coïncidence pratique 
vec les secteurs de Clark. Une inspiration meilleure eût consisté 
1 constater tout simplement que les secteurs « classiques » de 
Clark, évoluent en gros les uns par rapport aux autres, selon 
“intensité du progrès de la productivité dans le travail. 

Tout d’abord voyons l'explication technique de la dépopulation 
les campagnes. Le point de départ du raisonnement, c’est la 
1otion de la rente. Les terres sont de fertilité très inégale : les 
différences de prix de revient d’un quintal de blé sont, à technicité 
gale, considérables selon les terres d’où il provient. Par rapport 
à un prix de vente déterminé du marché, il y a des terres qui 
issurent une large marge bénéficiaire et d’autres qui sont « mar- 
rinales » c’est-à-dire pour lesquelles le prix de revient du quintal 
st très voisin du prix de vente. Or le prix de vente est fixé sur 
e marché par le coût des quintaux de blé qui viennent des terres 
es plus marginales, mais sont cependant nécessaires au consom- 
nateur, nécessité traduite par le fait même de la demande sur le 
narché. Si donc, la quantité globale demandée restant la même, 
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la production moyenne à l’'Ha augmente, les meilleures terres — 
avec le meilleur prix de revient — pourront couvrir une beaucoup 
plus grande fraction de la demande. Il en résultera que la pro- 
duction des terres les plus marginales ne sera plus nécessaire au 
marché et qu’il faudra y cesser la culture du blé, tandis que des 
terres qui assuraient de bonnes marges bénéficiaires, deviendront 
à leur tour marginales. Or c’est le phénomène qui s’est produit 
partout dans le monde occidental. Fourastié cite l’exemple de la 
France : la productivité moyenne de blé à l’hectare est passée 
en un peu plus d'un siècle de 8 à 25 quintaux; elle a plus que 
triplé, alors que la population a beaucoup moins que doublé. Il y 
eut naturellement dans la pratique des crises de surproduction qui 
par la baisse des prix ruinaient en premier lieu les propriétaires 
et les exploitants des terres marginales. A l’effet de la plus haute 
productivité moyenne s’ajouta celui de la production, à plus bas 
prix, des pays neufs. Maïs dans les années d’après 1930, les pays 
européens « protégèrent » par esprit d’autarcie en vue de la guerre, 
la culture du blé, en fixant des tarifs de douane ou des prix 
minima à des niveaux rentables pour les terres marginales : cette 
politique ne fit que freiner le mouvement, car la productivité — 
encouragée par les marges élevées promises aux bonnes terres — 
ne cessa pas de croître. 

D'ailleurs le phénomène décrit pour le blé affecta de nombreuses 
productions agricoles, il est donc bien évident que la dépopulation 
des campagnes a pour cause fondamentale les progrès techniques 
de l’agriculture. 

Ce qui est vrai pour cette activité est vrai pour l’ensemble de 
l'Economie et a fortiori là où l'intensité du progrès technique est 
plus marquée. En somme, ce qu’on appelle « crise » c’est le méca- 
nisme qui contraint certaines couches de la population active à 
changer d'activité sous la pression du progrès technique (v. p. 307). 
Le vrai problème économique et social, et la vraie manière pour la 
société d’absorber sans crises les conséquences des progrès techni- 
ques, c’est de mettre au point des procédés et des institutions capa- 
bles d'organiser sans dommages sociaux et individuels la mobilité 
professionnelle des populations. La difficulté vient de la disparité 
des progrès selon les branches et de l’irrégularité de leur rythme. 

En fait, il est clair que de tels déplacements d'activité provoquent 
des frictions, des difficultés matérielles, psychologiques et sociales, 
des réflexes individuels de défense et de résistance de groupes et 
d'individus (par exemple l'attachement du paysan à la terre au 
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lelà du moment où son activité reste utile à la société... et à 
ui-même), difficultés de tout ordre qu'aucun système politique 
le peut empêcher de naître et qu'aucun système ne peut supprimer, 
auf à freiner vigoureusement l’évolution technique c’est-à-dire à 
enoncer à l'accroissement du revenu national et à la hausse globale 
lu niveau de vie. Et la tentation de tout régime totalitaire — nous 
1e disons pas « socialiste » ! — sera fatalement de briser les 
ésistances, d'apporter des solutions techniques et matérielles aussi 
apides que possible; la tentation sera de « forcer » ces difficultés, 
l’organiser le déplacement obligatoire des populations tant sur le 
lan professionnel que géographique ; cela peut aller jusqu’au travail 
orcé et à la déportation... Telle serait l'explication technique de 
a politique de l’U.R.S.S. en matière de travail et non a priori 
quelque monstrueuse idée théorique... Le fait technique est actif 
n U.R.S.S. comme dans le monde occidental. Ceci montre qu’il 
1e suffit pas de supprimer l’économie du marché pour résoudre 
outes les difficultés sociales (cf. la position déjà commentée de 
friedmann à Genève en 1947). 

Le progrès technique produit incontestablement une élévation 
rénérale du niveau de vie. Ogburn en fournit la preuve chiffrée 
our les Etats-Unis : compte tenu de la modification du pouvoir 
l'achat de la monnaie et de l'accroissement du nombre des travail- 
eurs, le revenu individuel des Américains avait plus que doublé 
le 1886 à 1929, uniquement à cause de l'augmentation de la pro- 
luctivité (v. p. 287). Quant aux effets de cette augmentation sur 
a répartition générale de la population active, ils sont bien évidents 
i on analyse à ce point de vue les tableaux de Colin Clark 
‘évolution indiquée par Fourastié voit son degré d'avancement 
orrespondre en gros au niveau technique atteint par les divers pays. 

Fourastié fournit d'autre part, à l'explication économique une 
iouvelle clé d'analyse : la constatation selon laquelle le prix des 
nens et services tertiaires, calculé en salaires horaires d’ouvrier 
ion qualifié, est le même dans tous les pays du monde. C'est ainsi 
que la coupe des cheveux, le mètre carré de tapisserie faite à la 
nain, la réparation d’une chambre à air de pneu, le remmaillage de 
as en nylon, ont partout la même valeur en salaires horaires. Le 
fait est logique en soi et « nécessaire » si la théorie générale de 
Fourastié est exacte, c’est-à-dire, si réellement le pouvoir global 
l'achat d’une société est fonction de son niveau technique. Ainsi 
:n 1949, la coupe de cheveux coûte 1 salaire horaire de manœuvre 
: Paris, Washington, New-York, Berne et Rome, 0,9 salaire horaire 
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à Bruxelles, Londres, Stockholm et Ottawa, 1,3 salaire horaire“ 
à Budapest (p. 309 et note 1). | 


Ceci ne signifie pas que ce prix soit « le même » en pouvoirs 
d'achat considéré soit de pays à pays, soit comme représentant. 
une certaine quantité d’autres produits dans chaque pays pris 
séparément. Expliquons-nous. Fourastié n’a pas assez insisté sur“ 
cet aspect, bien qu’implicitement ses développements montrent qu'il 
s'en trouve pénétré. | 

En 1949 l’ordre de grandeur du salaire horaire du manœuvre! 
belge pouvait être coté à 20 frs belges et pour le manœuvre amé- 
ricain à 1 $, soit 50 frs belges. La coupe de cheveux était bien, 
en moyenne, au prix de 20 francs à Bruxelles et de 50 francs à 
New-York. Le Belge qui paie ce prix à New-York, soit deux fois 
et demi le prix belge, trouve que c’est cher. Est-ce plus cher pour 
l'Américain? Non, si l’on considère que la moyenne des rémuné- 
rations représente précisément 2 fois et demi les rémunérations 
belges en moyenne. Oui, si l’on considère qu’un dollar représente, 
aux Etats-Unis, plus de pain, de sucre, de vêtement, d'automobile, 
que 20 francs en Belgique... 


Et, en effet, si les biens et services tertiaires ont partout approxi- 
mativement le même prix en salaires horaires d'ouvriers non quali- 
fiés, les biens et services secondaires, calculés dans cette unité, sont 
de prix très différents, qui varient selon le niveau technique de 
la production. 


Par exemple, en 1949, 1 kg de sucre (production à grand progrès 
technique), vaut 0,2 salaire horaire aux Etats-Unis, 0,3 au Canada, 
0,4 en Grande-Bretagne, mais 2,85 salaire horaire en Espagne et 
3,6 salaire horaire en Hongrie. Dès lors une coupe de cheveux 
calculée en sucre vaut beaucoup plus à New-York qu'à Madrid. 
Et le sucre n’est qu’un cas parmi des milliers d’autres : c’est une 
conséquence de l'efficacité technique différente. 

Toutefois les salaires étant plus élevés, aux Etats-Unis les prix 
sont plus élevés aussi qu’en Europe, mais moins que proportion 
nellement, précisément à cause de la productivité plus élevée chez 
les premiers. À l'égard de la Belgique, si les rémunérations sont 
deux fois et demi plus élevées aux Etats-Unis, le coût de la vie 
ne l’est que de 20 à 40%. 


Voyons, approximativement et en arrondissant les chiffres, ce 
que cela donne. Si un kg de pain vaut 7 frs à Bruxelles et 10 frs 
à New-York, un salaire horaire belge vaut un peu moins de trois 
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>ains et un salaire horaire américain en vaut cinq, mais chacun vaut 
ine coupe de cheveux. | 

Ces constatations élucident certains phénomènes parfois expliqués 
ar des motifs psychologiques qui, alors, donnent lieu à critique. 
Par exemple le « gaspillage » américain. Pourquoi l'Américain 
ichète-t-1l une nouvelle chambre à air de pneu et jette-t-il l’ancienne, 
iu lieu de faire, comme en Belgique, par exemple, réparer 
elle-ci ? 

Le coût de la réparation — travail tertiaire, sans progrès tech- 
iique différentiel — est environ d’un salaire horaire et demi soit 
30 frs à Bruxelles et 75 frs à New-York; mais une chambre à 
ir neuve vaut environ 75 frs aux Etats-Unis et 80 frs en Belgique 
‘soit 4 salaires horaires au lieu d’un et demi) différence qui 
“ésulte de la productivité industrielle. Dès lors, le Belge a un 
ntérêt évident à la réparation et non l'Américain (1). Il en 
“ésulte que l'artisanat de réparation des chambres à air dans les 
rarages a pratiquement disparu aux Etats-Unis, du moins dans les 
zones urbanisées. Le raisonnement est identique pour le remmaillage 
vu le non-remmaillage des bas nylon. 


La disparition progressive du personnel domestique sauf dans 
es « grandes » maisons et dans les états du Sud, s'explique par des 
onsidérations analogues, mais un peu plus complexes. 

On peut évaluer à Bruxelles le coût d’une servante à 4.000 frs 
ar mois (soit à 20 frs l’heure — nourriture comprise —, 25 jours 
1 160 frs par jour). Sur la base du salaire horaire du manœuvre 
— si la théorie de Fourastié est exacte —, la même servante 
“eviendra à 10.000 frs belges par mois à New-York. Mais, dira-t-on, 
es rémunérations sont dans l’ensemble deux fois et demi plus 
levées : le rapport est donc le même pour celui qui loue les ser- 
vices. Oui, à ce point de vue. Non, si l’on considère ce que l’on 
Jeut acheter avec 4.000 frs en Belgique et 10.000 frs aux 
Etats-Unis : le coût de la vie étant de 40% plus élevé à New-York 
qu’en Belgique, le rapport de pouvoir d'achat entre 4.000 frs en 
Belgique et 10.000 frs aux Etats-Unis, se traduit par l’image sui- 
rante : pour que le coût d’une servante représente la même somme 
le biens et de services aux Etats-Unis qu’en Belgique, il devrait 
s'élever à 5.600 frs seulement et non à 10.000 frs, ou encore 
e Belge devrait payer sa servante nourriture comprise plus de 
7.000 frs par mois et non 4.000 frs seulement. 


(1) Sauf s'il veut s'amuser à la réparer lui-même... 
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La mécanisation de la vie domestique, le développement des 
services de nettoyage à domicile, les services de garde des enfants, 
le bon-marché des restaurants et des mess, rendent de moins en 
moins intéressants les sacrifices de pouvoir d'achat qu’entraine le 
personnel domestique. Il faut ajouter que cette évolution converge 
avec d’autres évolutions en d’autres domaines : 

— la désaffection croissante des masses pour le travail domes- 
tique à mesure que le besoin individuel de prestige social se 
développe ; 

— la moindre fatigue et les meilleures conditions (propreté 
notamment) du travail en usine pour les femmes; 

— la demande sans cesse multipliée de personnel féminin dans 
les bureaux des entreprises publiques et privées. 

Tout ceci explique à merveille pourquoi les domestiques pullulent 
dans les pays techniquement arriérés et pourquoi ils disparaissent 
progressivement — sauf une classe peu nombreuse de qualifiés 
pour « grandes » maisons — dans les pays techniquement déve- 
loppés (1). 

La thèse générale de Fourastié se résume à ceci : en particulier 
et en général, à tel progrès techniques correspond tel pouvoir 
d'achat. 

Il est amusant de lui voir expliquer pourquoi la tapisserie faite 
à la main (aux Gobelins), déjà chère sous l'Ancien Régime, devient 
prohibitive à notre époque. Elle coûte toujours 1000 salaires horaires 
au m° : cela fait 20.000 frs belges aujourd’hui ou pour l'Américain 
400 $ ! La glace de grande surface (4 m°? par exemple) revenait 
10.000 salaires horaires au m° sous l'Ancien Régime, mais elle se 
fabrique mécaniquement aujourd’hui au prix de 300 salaires horai- 
res. Ceci explique que l’on trouve un peu partout des grandes 
glaces et que les tapisseries d'art sont de plus en plus rares dans 
les intérieurs ; anciennement c'était le contraire. 

Ceci est vrai aussi pour les produits agricoles : Fourastié établit 
clairement que le rapport entre le prix de la pomme de terre et 
le prix du pain, a évolué défavorablement pour la pomme de terre 
relativement beaucoup moins chère au XIX® siècle. C’est que les 
progrès techniques de la culture du blé ont été bien plus intenses 
(v. tableau, p. 314). 

Nous pensons que, quant aux principes, Fourastié a gagné la 
partie. Il reste à présent, à établir concrètement et clairement la 


(1)On voit donc que si le secteur tertiaire gonfle globalement, ce n'est pas le cas pou 
toutes les activités tertiaires. 
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lation qui doit lier entre eux les phénomènes suivants : l’évolution 
fférentielle des productivités, le chômage technologique, les crises 
-onomiques, les revenus nationaux et des groupes sociaux et les 
odifications structurelles des populations actives. Les directions 
nt indiquées, la science économique ne pourra que gagner en 
s suivant : vraisemblablement, d’autres facteurs croiseront-ils 
nfluence incontestable du facteur technique. Tout monisme porte 
x effet à des erreurs. Il est clair que des facteurs monétaires et 
hlitiques interfèrent tant sur le technique lui-même, que sur ses 
mnséquences. Ce qui parait acquis, c’est la valeur explicative de 
méthode consistant à prendre comme base d’analyse, la variable 
chnique. On manque de données sûres et de statistiques à cet 
rard. 11 importe que cette lacune soit comblée. 


*# 
+ %k 


Mais ce serait une grave erreur de limiter le concept technique 
la production économique de biens et de services. La définition 
e Lasswell suffirait à elle seule à souligner l’étroitesse d’un tel 
point de vue : la technique ou si l’on veut, la technologie, c’est 
 « schème d'ensemble des pratiques par quoi l’on fait servir les 
ssources à l'édification des valeurs ». Nous avons mis en lumière 
s fondements légitimes de cette conception. 

Lasswell établit un rapport entre les valeurs à édifier (indivi- 
uellement ou collectivement) et des institutions spécialisées. Il 
ablit le tableau suivant (p. 352) : 

Il va sans dire que le tableau est incomplet et pourrait être 


aleurs Institutions 

uissance Gouvernement 

ichesse Production économique 

espect Distinctions de classe 

ien-être Médecine préventive et théra- 
peutique 

iffusion du savoir Information ; instruction civi- 
que 

[abileté Métiers et professions 

)roiture Morale; religion 


ffection Famille; amitié 
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agencé de manière différente. Ce qu'il met néanmoins en évidence 
d'une façon moins implicite, c'est que les institutions et les 
groupes sociaux doivent disposer de moyens systématiques (donc 
de techniques) pour édifier les valeurs, soit qui constituent leur 
objet spécifique, soit qui sont, en quelque sorte, un relai psycho- 
social obligé par lequel il faut passer pour atteindre cet objet. 

En tout cas, chaque catégorie de valeurs est censée se rapporter 
à certains points culminants des relations humaines : prendre des 
décisions d'importance vitale (puissance), produire des biens et 
des services (richesse), témoigner ou inspirer de l’estime ou du 
mépris (respect), entretenir sa santé physique et psychique (bien- 
être), obtenir ou refuser la possibilité de développer des talents 
(habileté), appliquer ou violer les règles morales (droiture), témoi- 
gner ou inspirer de la sympathie (affection) (p. 352). 


Il est tout à fait remarquable que ces « points culminants des 
relations humaines » puissent s’assimiler à des modalités indivi- 
duelles ou collectives d’accroissement de la « force sociale » au 
sens d'Eugène Dupréel. Reproduisons synthétiquement son raison- 
nement relatif à la force sociale. 


Il y a rapport social lorsque l’existence ou l’activité de l’un des 
termes exerce une influence sur les actes ou l’état psychologique 
de l’autre (1); or la force sociale est définie comme cette capacité 
d’influencer par les rapports sociaux (2) et la règle fondamentale de 
ces rapports, c’est que les termes y cherchent à accroître ou au 
moins à maintenir leur force sociale (3). À cet égard il n’existe 
que trois modalités possibles : la force, la persuasion et 
l'échange (4). Dès lors qui ne voit que l’énumération des « points 
culminants » de Lasswell correspond à autant d’aspects de la force 
sociale ? 


Mais Lasswell montre que les techniques n'apparaissent pa: 
automatiquement et toujours dans la vie intérieure des individus, 
en tant que moyens qu’emploient les institutions pour atteindre les 
valeurs qui leur sont liées. En fait la technique, à propos de ces 
valeurs, est considérée par les individus et par les groupes sociaux 
soit comme le moyen que les institutions estiment qu’elle doit être 
soit comme une valeur concurrente susceptible de détruire les valeurs 
visées par les institutions. 


(1) V. Sociologie Générale, P. U. F. (Paris), 1948, p. 5. 
ON CCS 

(3) V. ibid., pp. 157 et ss. 

(4) V. ibid., pp. 157 et ss. 
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En d’autres termes, dans ce dernier cas, la technique de moyen 
vient fin : c’est une réalité qui par son intensité se suffit à 
le-même. Emmanuel Mounier a remarquablement exprimé ce 
ansfert : « Par la technique l’homme objective son activité et 
objective lui-même comme il le fait dans le droit, dans l'Etat, dans 
s institutions, dans les connaissances scientifiques et dans le lan- 
ge. Ces médiations sont les moyens d'existence nécessaires, à un 
prit vivant dans le monde. Zà où il y a médiation, l’aliénation 
wtte » (1). La médiation religieuse peut se transmuer en 
éocratie, la médiation technique en technocratie. 

Mais en quoi cette aliénation fait-elle de la technique une valeur 
côté des autres? Cette valeur propre de la technique, c’est l’effi- 
cité; quand il s’agit de production, on dit « productivité »; quand 
s’agit d'économie, on dit « rentabilité ». Ce sont là des fins en. 
i, indépendamment des objets qui les supportent. L'erreur est 
: confondre valeur d’action ou « formelle » avec valeur ayant 
1 contenu propre ou valeur « finale ». 

Bernhard Bavink (2) commet une erreur de même type lorsqu'il 
iractérise la technique comme un secteur culturel swi generis 
ii suit son développement particulier à côté de l'Art, de la Science, 
> la Morale et de la Religion. Sans doute, nous l'avons vu, il y a 
1e dialectique de la technique, mais Leroi-Gourhan notamment l’a 
mise à sa juste place. 

Notons, en passant, que C. J. Dippel adopte, dès l’entrée de son 
cellente étude Techniek en Cultuur une position que toutes nos 
notes critiques » confirment à chaque instant : le technique est 
tégré à l’ensemble d’une culture et dépend de l’organisation et du 
imat social général pour son développement et pour sa signifi- 
tion dans la société. Si la technique est pervertie ou peut le 
venir, ce n’est pas de son propre fait. C’est la société tout entière 
ai conduit à cette extrémité (3). 


Revenant à présent à Mounier, nous noterons avec lui que cette 

leur d'action — « réalité sociale » au sens de Lasswell — finit 
LI ù . 

ar jouer le rôle de système régulateur entre la recherche directe 


(1) « La machine en accusation », dans Industfrialisation et Technocratie (Armand Colin). 
ris, 1949, p. 21. 

(2) Ergebnisse und Probleme der Naturwissenschaften, 7° Aufl., 1941, pp. 662 et ss. 
après Dippel p. 178 v. n. 2 ci-après. 

(3) Dans Wending (Maandblad voor Evangelie en Cultuur), juin 1952, n° 4, pp. 175 à 192: 
, nov. 1952, n° 9, pp. 453 à 469. Dans le deuxième article Dippel confirme sa position 
| attaquant notamment l'affirmation abrupte de Berdiaeff à Genève : « Il n'existe pas. 
sphère de l'activité humaine plus autonome, plus jalouse de sa propre loi et plus hostile 
l'homme que celle de la technique ». (Progrès technique et Progrès moral, p. 82). 
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des autres valeurs et l’action pour y atteindre. « La démarche de 
la technique place un système de régulation entre le désir et sa 
satisfaction » (1). 

Un exemple ? « L/impérialisme technocratique se règle à la mesure 
de l'efficacité : le technocrate le moins disposé fera du socialisme 
si l’organisation y trouve son profit; le moins humanitaire hésitera 
à déclencher une guerre qui ne paie pas. Il y a dans la machine 
une sorte de raison contre la déraison » (2). Quoi d'étonnant? La 
machine est le produit le plus pur de la raison qui n’est, elle-même 
que l'instrument le plus évolué du comportement adaptatif de l'être 
à son milieu. 

La distinction de la technique prise comme moyen ou discutée 
comme valeur en soi, explique l’ambivalence des jugements portés 
par les individus, selon que leur vie intérieure leur représente la 
machine comme facteur d’aliénation, ou comme simple moyen 
d'atteindre un but. Il serait important d'étudier ces types d'opinion, 
de les cataloguer, d'en doser l'importance dans les différents 
groupes sociaux et d'examiner leurs relations avec d’autres facteurs 
sociaux, psychologiques et idéologiques. 

Lasswell cite toute une série de ces opinions contradictoires en 
les classant par rapport aux valeurs de son tableau. Nous croyons: 
intéressant pour le lecteur de les reproduire ci-après 

« Citons à propos de la puissance : « Le fait que l’homme 
fabrique des machines renforce en lui le sentiment qu'il est maître 
de son propre destin et la volonté de jouer un rôle dans les évé:- 
nements qui le touchent »; « la technologie réserve à une petite 
minorité la liberté du choix et sape la confiance en soi chez la 
majorité des individus, sur lesquels repose la démocratie »; « la 
technologie engendre les conflits, la guerre et la révolution »: 
« la technologie jette les fondements d’une évolution organisée, 
libre de toute contrainte ». 

À propos de la richesse : « Le machinisme exalte le matérialisme 
par les succès frappants qu’il permet dans la production d'articles 
matériels »; « la machine fournit à l’homme des esclaves et porte 
en soi la promesse pour l’humanité tout entière d’une libération à 
l'égard de la servitude du travail ». 

Pour le bien-être : « la technologie est en mesure de mettre ur 
terme aux besognes ingrates, aux accidents, aux maladies, et même 


(1) « La Machine en accusation », dans Industrialisation et technocratie (Armand Colin) 
Paris, 1949, p. 22. 
(2) Ibid., p. 22. 
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la vieillesse »; « le rythme mécanique de la machine exerce sur 
s facultés d'adaptation de l'organisme humain une insupportable 
ntrainte »; « la technologie entraîne dans son sillage tout un 
rtège de déséquilibrés et de malades, souffrant de désordres nou- 
eaux du corps et de l'esprit ». 

Pour le respect : « La machine peut faire mieux que quiconque, 
l'exception d’un petit nombre de génies; aussi rend-elle superflue 
-xistence de la plupart des hommes et leur enlève-t-elle cette dignité 
ue leur confère le pouvoir de participer à l'édification de l’his- 
ire »; « l’homme justifie sa dignité en inventant les moyens de 
> libérer finalement du labeur et du besoin ». 

Pour la diffusion du savoir : « Dans une société industrielle, 
s moyens d'information distraient et amusent, ou même égarent 
. majorité pour le plus grand profit de la minorité »; « la révolu- 
on intervenue dans les modes de communication a mis entre les 
ains de la collectivité des moyens de grande information, dont le 
éveloppement est aujourd’hui suffisant pour les besoins d’une 
Jciété, quelle que soit son importance ». 

Pour la droiture : « la rapidité des transformations techniques 
ouleverse toutes les normes de la morale et ne leur substitue que 
1lculs et opportunisme »; « l’essor de la technologie étend à un 
lus grand nombre d'individus la liberté du choix et donne à chacun 
ne responsabilité accrue ». 

Pour l’habileté : « la technologie dépouille l’homme de toute 
abileté et le ravale au rang d’auxiliaire désuet de la machine »; 
la technologie libère les possibilités latentes de l'humanité dans une 
esure dont on n'avait jamais rêvé auparavant : le manœuvre non 
ualifié est une espèce à peu près disparue dans les pays évolués, 
des millions d'hommes ont des heures de loisir grâce auxquelles 
s peuvent développer leur personnalité ». 

Pour l'affection : « l’impersonnalité de la machine dépouille 
homme de toute humanité en faisant de lui l’un des rouages 
terchangeables de la monstrueuse mécanique qu'est l’industrie » ; 
la machine libère l’homme et lui permet de goûter pleinement les 
ies des relations humaines » (pp. 352-353). 

Ces opinions contradictoires relativement aux rapports de la 
chnique avec diverses valeurs, sont à rapprocher des argumen- 
tions qui se sont entrechoquées sans conclusion, à la Rencontre 
ternationale de Genève en 1947. Nous avons vu que la mise en 
ridence du caractère naturel de la technique et son explication 
ir le comportement adaptatif à l'égard du milieu, permettent 
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d'éliminer bien des équivoques. Cependant là, comme pour la liste 
d'opinions de Lasswell, il serait intéressant de distinguer les cas 
où celles-ci portent sur la technique considérée explicitement ot 
implicitement comme une valeur en soi, comme une fin, les cas ot 
la technique est prise comme une valeur d’action et les cas où le 
technique est considérée comme un moyen. La convergence de: 
définitions de la technique données par Lasswell et Dupréel établi 
clairement le caractère de médiation de la technique. Ce qu’il serai 
souhaitable d'élaborer à bref délai, c’est une typologie des opinion: 
au sujet de la technique. 


Nous avons à plusieurs reprises, au courant de ces notes critiques 
fait état des positions d'Eugène Dupréel. L’attitude de l’un des plu: 
éminents défenseurs du pluralisme sociologique nous intéress. 
d'autant plus quand il s’agit de la technique, qu'il a toujours consi 
déré ce facteur comme un des points centraux de sa sociologit 
et de sa philosophie. Nous allons nous appliquer à présenter celle 
de ses vues qui nous semblent particulièrement fortes ou originales 
On les trouve exposées en ordre principal dans trois écrits 


— La Sociologie générale (1). 
— Vues sur la courbe du progrès (2). 


— Deux essais sur le Progrès, 1 « La valeur du progrès » 
II « Population et progrès » (3). 


Tout d’abord nous trouvons chez Dupréel l’idée que les tech 
niques industrielles, possèdent une plus grande capacité de progrè 
que les techniques sociales. Les premières se matérialisent dan 
des choses « résistantes et durables » où elles se fixent san: 
dépendre, à partir de ce point, de la capacité synthétique de cerveau 
humains. Au contraire, les techniques sociales ne sont jamais défi 
nitivement acquises : elles reposent sur l’accord nécessaire de 
cerveaux au sujet de leur validité qui peut sans cesse être remis 
en question. La technique industrielle, une fois précisée, constitui 
une recette que, pour une fin déterminée, personne n'hésite : 


(1) Presses Universitaires de France, Paris, 1948. 2e partie, chap. III, « La variabl 
technique. Le Progrès », pp. 341 à 356; et chap. IV, « Le manque et la pléthore, pp. 357 à 37 
17e partie, Section V, chap. V, « Religion et Technique », pp. 206 à 224, : 

(2) Dans Bulletin de la Classe des Lettres et des Sciences morales et politiques d 
l'Académie de Belgique, 5° série. t. XXXI, 1946. 

(3) Lamertin, Bruxelles, 1928. 
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iser. « La nature ne revient pas sur ce qu’elle a concédé une 
s ; il n’en est pas ainsi avec l’homme... » (1). 


Dupréel voit la cause des inventions et des progrès qui en résul- 
t, dans des « crises surmontées » : ces crises mettent en cause un 
tain état de satisfaction des besoins ; le groupe humain intéressé 
it conserver cet état. À l’origine le progrès est donc en quelque 
te « défensif ». Après l'intégration d’un progrès le groupe dont 
quilibre est ainsi rétabli, revient à un état stationnaire au point 
vue technique. Mais la poussée démographique en Europe 
cidentale, depuis le XVIHII® siècle, a déterminé un état de crise 
-manent auquel a répondu la recherche permanente de progrès 
hniques. La conséquence en fut pour la première fois, l'abandon 
traditionnalisme technique et l’exaltation de l'esprit ou de 
« optimisme progressiste ». Une valeur absolue est désormais 
ribuée, en principe, à tout progrès quel qu’il soit et où qu'il se 
duise (2). 


Mais tout progrès technique a deux caractéristiques : 


l°) il appelle des progrès complémentaires pour supprimer les 
onvénients qu’il produit inévitablement à côté de ses avantages ; 
it progrès comporte une crise de mutation; 


2°) il appelle des inventions supplémentaires par la preuve qu’il 
nne de capacités nouvelles et par l'exploitation maximale de ses 
ports. 


Voyons de plus près la « crise de mutation » qui révèle le méca- 
me même du progrès. Le procédé nouveau étant supérieur aux 
océdés anciens, le public l’adopte et c’est conforme au bien 
mmun. Mais ceux qui vivaient de l'application des procédés 
ciens subissent un préjudice grave; l'outillage relatif à ces pro- 
dés devient inutile et ceux qui le fabriquent, doivent changer 
ictivité. De plus, un progrès apporte à ceux qui en usent, plus de 
issance, de vitesse, d'efficacité : les coutumes, les lois et les 
vlements doivent être adaptés pour faire face aux excès qui en 
coulent immanquablement; c’est ainsi que l'accroissement de 
esse des véhicules postule l’élaboration de règles nouvelles de 
culation et la mise en place de tout un appareil policier et tech- 
que avant cela inexistant. Tout progrès technique doit pour sur- 
nter la crise de mutation qu’il engendre, se doubler d’un progrès 


(1) Soc. Gén., pp. 342 à 344. 
(2) Soc. Gén., pp. 345 et 346. 
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social (1). Cette analyse est à rapprocher de l'affirmation de Lewis 
Mumford selon laquelle tout affranchissement d’un contrôle nature 
doit se payer par l'acceptation d’un contrôle social. 

Mais l'accumulation des progrès techniques généralise les crises 
de mutation. Il y a multiplication des antagonismes entre les nova- 
teurs et ceux qui subissent des détriments. De plus, les incessantes 
améliorations de détail n’entraiînent plus l'adhésion positive du 
public : chacun les adopte parce qu’il ne peut pas faire autrement 
sous peine de subir des détriments et des états d’infériorité. Ainsi 
en est-il pour beaucoup de l’abonnement au téléphone... Il y a uné 
« nappe d'inquiétude, d’insatisfaction et de désarroi intellectuel » 
qui couvre le bien-être accru (2). Les mutations de procédés provo: 
quent des mutations de force sociale : cet état d’antagonisme mul: 
tiplié fait prévaloir dans le climat social l'esprit critique sur a 
tendance à défendre ce qui est établi ; la cohésion sociale est menacée 
La tentation est grande de la rétablir par la guerre qui n'est, à 
ce stade, que le passage d’un antagonisme économique entre com- 
munautés nationales à l’antagonisme sans frein. 

Mais le progrès technique change non seulement les moyens mais 
aussi les fins qu’on se propose (3). La technique a pour effet de 
vulgariser des biens et des services qui étaient rares et, en consé: 
quence, réservés socialement aux classes supérieures. Aïnsi er 
fut-il pour la bicyclette. Nous assistons au même processus poui 
l'automobile. Mais une fin mise à portée de la masse (« avoir sc 
bicyclette » ! Aux Etats-Unis : « avoir son automobile » !) es! 
avilie. Le progrès altère les valeurs. Le développement du capita: 
lisme industriel et des valeurs mobilières a rabaissé le privilège 
social et la richesse dont la possession de la terre était la bas 
traditionnelle. De tout quoi découle le caractère apparemmen 
insatiable des revendications des classes montantes : ce qu’elle 
obtiennent, est par sa généralisation même aussitôt déprécié et le: 
regards sont portés sur les différences qui subsistent (4). Et aussi 
« tout progrès a pour effet de mettre fin à un certain état critiqu 
et d'en susciter un autre » (5). 

À mesure que les progrès techniques portent de plus en plu: 
sur des détails et répondent de moins en moins à des besoin: 


(1) Pour tous ces points, v. &« Vues sur la courbe du progrès », reprod. dans Essai 
pluralistes, Paris (P. U.F.), 1949, pp. 351-352. 

(2) Soc. Gén., p. 354. 

(3) Soc. Gén., ibid. 

(4) Soc. Gén., p. 355. 

(5) Soc. Gén., p. 357. 
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ndamentaux, les désavantages des crises de mutation deviennent 
as graves que la renonciation aux avantages d’un procédé nou- 
au. De la lampe à pétrole au gaz d'éclairage l'avantage est 
nsidérable. Il en va encore de même du gaz à l'électricité. La 
estion devient controversable lorsqu'il s’agit du passage à des 
océdés améliorés d'éclairage électrique. De même pour le confort : 
| certain niveau de facilité atteint, le trouble apporté par des amé- 
rations de détail dépasse l’avantage très marginal qu'offrent 
lles-ci. Néanmoins le prestige social conduit à accepter les incon- 
nients du changement et à s’en consoler par l'amélioration toute 
lative qui en résulte (1). 
Mais l'accumulation même du progrès conduit à une démesure 
néralisée : le danger qui menace les groupes humains, ne vient 
us des forces naturelles extérieures qui sont dominées, mais de 
difficulté à maintenir la cohésion sociale sans cesse ébranlée 
r des crises de mutation génératrices d'insécurité et d’instabilité. 
Eugène Dupréel couronne son système de pensée par deux con- 
pts qui seront vivement discutés 
1°) Il voit le monde occidental arrivé, sous la pression du progrès 
chnique, à une phase de pléthore. 
2°) Il avance l'hypothèse selon laquelle les excès mêmes du pro- 
ès technique conduiront à un « plafond de civilisation » où seules 
s techniques sociales continueront à progresser. 
Pour ce qui est de la pléthore notre auteur souligne avec finesse 
1e si elle se manifeste certes concrètement en de nombreux cas, 
n plus grave aspect, c’est sa potentialité permanente, « L'outillage 
en général l'aptitude à produire dépassent les besoins » (2). 
Nous avons nous-même insisté dans un essai (3) sur la pléthore 
1i réapparut sans cesse dans la période de l’entre-deux-guerres 
us forme de crises de surproduction partielle qui détraquaient 
us ou moins l’économie du marché. Mais nous ne croyons pas que 
n puisse parler de pléthore — même potentielle — en se plaçant à 
1 point de vue absolu : il s’agit — en se limitant comme le veut 
ugène Dupréel à notre monde occidental — de pléthore par rapport 
x besoins solvables, c’est-à-dire par rapport à la demande telle 
r'elle peut s'exprimer sur le marché dans le système actuel d’orga- 
sation économique. Dans cette perspective en effet, toute adap- 
tion harmonieuse de la production à la demande, ne pourrait se 


(1) Soc. Gén., p. 358. 
(2) Soc. Gén., p. 360. 
(3) L'antialcibiade ou la Révolution des faits, Bruxelles, 1946, 22 éd., pp. 54 et ss. 
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concevoir que par des modalités de malthusianisme économique. L, 
notion de pléthore est donc relative au contexte des faits tels qu’il 
sont agencés dans l’économie du marché. Néanmoins la tendance 
profonde est très nette et même dans une économie visant à utilise 
au maximum les moyens de production dans un cadre occidenta 
en vue de répondre aux besoins réels, la pléthore se manifesterai 
bientôt par rapport aux « habitudes de consommation » (au sen 
d'Engel et Halbwachs) qui sont trop clichées pour évoluer rapi 
dement. C’est que ces habitudes comportent une part de subjectivit 
qui peut ne plus correspondre à tous les besoins objectifs de 
individus, On voit que le problème est sociologiquement délicat. 

Quant au « plafond de civilisation » Eugène Dupréel a émis un 
hypothèse que toutes les données dont nous disposons, tendent 
corroborer. Mais il s’agit à nouveau d'une notion très relative; : 
s'agit du plafond que peut atteindre le régime actuel : toute spécu 
lation portant sur la phase qui succédera au système néotechniqu 
(au sens de Lewis Mumford) serait évidemment fort hasardeus. 
Et en fait tous les systèmes — et notamment l « anthropotech 
nique — ont atteint un « plafond de civilisation » avant de s 
désintégrer. Tout s’est passé jusqu’à présent dans l’histoire d 
l'humanité comme si Karl Marx avait raison : « Aucun ordr 
social ne disparaît jamais avant que toutes les forces productive 
qui peuvent y trouver place se soient développées ; et de nouvelle 
relations de production plus élevées n'apparaissent jamais avar 
que les conditions matérielles de leur existence n'aient müri dar 
le sein de la société ancienne. Par conséquent, l'humanité ne pren 
jamais en mains que les problèmes qu’elle peut résoudre, puisqu 
en examinant la question de plus près, nous trouverons toujour 
que le problème lui-même ne se pose que quand les condition 
matérielles nécessaires à sa solution existent déjà ou en sont tot 
au moins au processus de formation » (1). 


On trouve une idée analogue à celle du plafond de civilisatio 
chez Cournot qui prévoit l'aboutissement de l’évolution humaine 
une période « posthistorique » où « le vital » aurait complètemer 
fait place au rationnel, où, par l'érosion des instincts et des passion 
la stabilité serait assurée sous la direction d’une administratio 
perfectionnée, où la statistique remplacerait l’histoire pour l’étud 
des événements. L'idée est aussi à rapprocher de celle de Fourasti 
qui estime que depuis la révolution industrielle nous vivons dar 


(1) K. Marx, Préface à la Critique de l'Economie politique, 1859. 
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ne « période transitoire » qui nous achemine de la phase de 
tabilité sociale d’ancien régime vers une nouvelle phase de stabi- 
sation des proportions relatives des trois secteurs de la population 
ctive. Les peuples de haute civilisation passeraient de l’ancien 
égime : 

Secteur primaire (ressources du sol) 90% de la population active ; 
Secteur secondaire (industrie) 5% ; 

Secteur tertiaire (commerce, administration, loisirs) 5% ; 

un régime nouveau : 

Secteur primaire : 10% ; 

Secteur secondaire : 10% ; 

Secteur tertiaire : 80%. 

Actuellement les Etats-Unis qui sont la communauté humaine le 
lus avancée sur cette voie, accusent déjà la répartition suivante : 
Secteur primaire : 16%; 

Secteur secondaire 26% ; 

Secteur tertiaire : 57%. 

Dupréel a également la sensation que nous nous trouvons dans 
ne période transitoire lorsqu'il écrit : « La montée de la civilisation 
scrite dans l'intervalle de temps entre le paléothique inférieur et 
spoque actuelle serait proprement un état prolongé de mutation 
itre deux équilibres : dans le bas, la longue stagnation des époques 
aaternaires, dans le haut, cet état que nous entrevoyons.…. ». Et cet 
at se caractériserait par la substitution de « formes de vie très 
nstantes aux incertitudes devenues insupportables des périodes 
> progrès » (1). Sans doute, les schémas sont-ils différents, mais 

manière de juger soit l’histoire, soit notre temps comme une 
iase transitoire vers une prochaine étape plus stabilisée est com- 
une à Karl Marx, Cournot, Fourastié et Dupréel. 

Eugène Dupréel a consacré une attention particulière aux rapports 
> la technique et de la religion (2). 

Rappelons la définition générale de la technique selon notre 
iteur : « tout procédé systématique permettant à quiconque est 
1 condition de l’employer, de réaliser une fin déterminée ». Dupréel 
pelle désormais cette technique, Technique A. Elle permet d’agir 
ir les choses (technique industrielle) et sur les hommes (technique 
ciale). 

Un aspect fondamental de la Technique A, quand elle est 


(1) Soc. Gén., p. 371. 
(2) Soc. Gén., 1re partie, Section V, chap. V « Religion et technique », pp. 206 à 224. 
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industrielle, c’est que les actes de l’homme s’y insèrent sur de 
objets qui comportent le jeu de forces étrangères, de forces su 
lesquelles l’homme n’a aucune prise en dépit de tous ses efforts 
Ces forces que la technique À ne parvient pas à surmonter, : 
domestiquer, ce sont les « forces intercalaires » : elles jouent, & 
effet, entre l'application de la Technique À et le résultat visé. Pa 
exemple, le marin qui a tendu la voile, dépend de la force intercalair 
du vent. Le laboureur qui a semé, dépend de la force intercalaire d 
la pluie sur laquelle il ne peut rien. La réussite exige « la colla 
boration de l'intervalle » qui doit agir dans le même sens que le 
efforts techniques de l'agent. Celui-ci ne peut, semble-t-il, qu’atten 
dre, une fois que la technique À appropriée a été utilisée at 
maximum. Mais en fait l'intervalle étant réduit au minimum 
l'homme ne se résigne pas devant les « forces intercalaires » : 1 
leur applique des procédés systématiques d’un caractère spécial, trè 
différent de ceux de la technique A. Ces procédés constituent © 
que Dupréel appelle la technique B. Le marin breton tend la voile 
mais appelle le vent en sifflant. 

Le premier état de la technique B, c’est la simple complémentarit 
à l'égard de la technique À, c’est la phase de la magie sympathiqu 
et de redoublement. La technique À en passant des primitifs at 
civilisés va produire en se développant l'esprit rationnel et critiqu 
(la science). La technique B va produire l'esprit mystique (1 
religion). 

Au stade primitif la technique A, comme l’a souligné Leroi 
Gourhan, connaît de longues périodes de stabilité et de traditionna 
lisme. Tous les progrès sont alors attendus de la technique B qu 
constitue l’objet essentiel de la pensée. 

Au stade civilisé, la technique A loin d’être immobile progress 
et réduit les « intervalles »; il y a croyance en la probabilité d 
nouveaux progrès et c’est elle qui constitue l’objet essentiel de 1 
pensée, Mais la technique B subsiste toujours : elle est inhérent 
à l'esprit humain. Encore aujourd’hui, lorsque la médecine (tech 
nique À) ne réussit pas, il arrive très fréquemment que l’on recourr 
aux pèlerinages ou aux rebouteux (technique B). 

Mais l’homme voit dans les succès variables de la technique ] 
les effets de la « résistance » de forces occultes qui paraissen 
capricieuses; le fait qu’elles sont inégalement favorables san 
explication matérielle valable, incline à les considérer comme de 
forces personnalisées. Dès lors, la technique B consiste à trouve 
des moyens d’obliger ces « génies », à obéir. L'intervalle s’indivi 
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ualise en être surnaturel, mais non supérieur à l’homme qui les 
jaite sans respect, en technicien. C’est la phase classique de la 
iagie : celle des formules abracadabrantes et de tout le bric à brac 
u « merveilleux » (exemple : Aladin à la lampe merveilleuse). Le 
1agicien qui domestique les esprits peut les utiliser pour le bien 
u pour le mal. Les esprits eux-mêmes n’ont pas de volonté arrêtée, 
as de ligne morale. 

Le jour où le groupe social reconnaît chez de tels êtres une: 
olonté nettement personnifiée et permanente dans sa qualité, on 
asse du stade magique au stade religieux. Les rapports entre 
homme et la force surnaturelle changent de nature. La formule 
evient prière, les charmes deviennent rites, l’acte de domestication 
agique devient offrande. L'incantatoire devient propitiatoire. La 
eligion assume alors la Technique B qui devient action de groupe, 
ction sociale. 

À ce stade le problème des sociétés qui y accèdent, n’est plus la 
ubsistance quotidienne, assurée par une technique À améliorée: 
1ais encore faible et, en conséquence, soutenue par une technique B 
ui est destinée à dompter les forces intercalaires adverses. Le: 
roblème est tout autre à ce moment : c’est le maintien et le 
erfectionnement de la cohésion sociale mise en péril par le déve- 
>ppement des individualités et des rivalités de groupes, conséquence: 
lune division du travail accentuée par l'amélioration des techni- 
ques A. C’est la phase du « Dieu irrité et terrible >» qui, au sens de 
Durkheim, apparaît comme la projection représentative du groupe: 
ocial. 

Eugène Dupréel, montre ensuite comment de cet état la société: 
asse aux formes supérieures, modernes et raffinées, de la religion. 
Mais en le suivant nous dépasserions notre propos qui était sim- 
lement de mettre en évidence la nature de la technique B, présente: 
, quelque degré dans toute société humaine. 


+ 
+ % 


Nous nous en tiendrons là pour ce qui est de ces « Notes: 
ritiques ». Nous pourrions, personne n’en doutera, intégrer à celle-ci 
le nombreux autres ouvrages et articles du plus haut intérêt, Nous. 
ous sommes expliqué, dès l’abord, au sujet des limites de ce travail 
Jréparatoire à une étude systématique relative à la Sociologie de 
a Technique. C’est dire que de simples notes de l'espèce ne peuvent 
omporter de conclusions. Celles-ci seraient prématurées. Fût-ce pos- 
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sible à présent, il eût fallu alors écrire le livre que nous projetons. 
Et nous n’en sommes pas encore à ce stade, à cette maturation de 
notre sujet. 


Nous nous contenterons de rappeler les thèmes principaux que 
nos exposés ont abordé : 

1°) Il y a l’évolution préhistorique et historique des techniques 
et les implications de cette évolution dans les sociétés et l’histoire 
générale. Nous avons pu synthétiser ici de nombreux apports. En 
prenant comme canevas ceux de Lewis Mumford, nous nous sommes 
servis des contributions de Leroi-Gourhan, de Marc Bloch, de 
Forbes, de Lefebvre des Noëttes, de Friedmann, de Collinet, de 
Colin Clark et de quelques autres ; nous avons pu situer par rapport 
à la ligne ainsi obtenue, la position de Karl Marx et d'Engels. 


2°) Nous avons pu faire un travail d'intégration analogue pour 
l’histoire de l’idée du travail considéré comme valeur sociale; ici 
ce sont les apports de L. Febvre, A. Aymard, Et. Delaruelle, 
Emm. Mounier, qui ont servi de base à notre analyse, 

3°) Nous avons examiné les rapports de la technique et de la 
science en plusieurs points de nos notes ; Lewis Mumford, Pelseneer, 
Lalande, Marc Bloch, G. Camichel, ont été approchés sous cet 
angle; nous avons parallèlement analysé les corrélations de la tech- 
nique avec la magie, avec la guerre et avec la religion (spécialement 
Dupréel). 

4) Les rapports de la technique et de la vie rurale ont constitué 
un thème abordé sous les aspects les plus divers : 


— rapports des révolutions techniques industrielles avec des pro- 
grès agricoles (à propos de Mumford) ; 


— rapports de la technique et de la vie rurale (D. Faucher, Marc 
Bloch, Ald. Huxley) ; 


— rapports de l’évolution du secteur primaire (principalement 
l’agriculture) et du progrès technique (Colin Clark, J. Fourastié) ; 


— rapports du milieu rural et du milieu urbain (G. Friedmann, 
À. Sauvy). 


5°) La confrontation des jugements de valeur favorables et défa- 
vorables à la technique surtout prise sous l’angle de la morale et de 
l’humanisme, a été faite sur la base des exposés et échanges 
de vues de Genève en 1947 (citons Berdiaeff, Eugenio d’'Ors, 
Emm. Mounier, J.B.S. Haldane, Hervé, de Ruggiero, Spoerri, 
Paeschke, Prenant, G. Friedmann, René Sudre parmi ceux dont 
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nous avons exploité les interventions) ; ces positions ont été recou- 
pées par celles de Harold D. Lasswell, Eugène Dupréel et 
C. J. Dippel. 

6°) La définition de la technique, du « milieu technique » et 
l'analyse de la nature réelle de celui-ci ont certainement abouti à 
quelques progrès de notre jugement personnel sur la question; les 
apports de Sudre, Leroi-Gourhan (et Przyluski), Harold D. 
Lasswell, Eugène Dupréel, M. Mauss, Lévy-Bruhl, Lalande, 
Malinowski, ont été mis à contribution et confrontés; c’est dans 
ce cadre qu'a été traité le problème du « déterminisme » technique. 


7°) Le problème de la technocratie a pu donner lieu sur la base 
des thèses de J. Burnham ainsi que des rapports et des discussions 
de la première semaine du Centre d'Etudes Sociologiques de Paris 
(Industrialisation et technocratie) à une étude critique; nous y 
avons pris en considération les vues de G. Gurvitch, Léon Blum, 
M. Byé, H. J. Laski, Emm. Mounier, G. Friedmann, Colin Clark, 
René Clemens et P. de Bie). 


8°) Nous avons examiné les effets de la technique sur le travail 
humain et, notamment, les effets de modalités telles que le travail 
à la chaîne; il est apparu que les implications de ce problème vont 
bien au delà de la satisfaction individuelle des travailleurs dans ses 
rapports avec l’organisation scientifique du travail; ici les apports 
principaux à nos notes viennent de G. Friedmann, Wilbert Moore, 
Einar Thorsrud, Lewis Mumford. 


9%) Les processus par lesquels les innovations techniques se 
concrétisent plus ou moins en progrès généralisés dans les activités 
d’une société ont été discutés de très près ; la pénétration du « milieu 
technique » (urbain) dans le « milieu naturel » (rural) a été large- 
ment examinée. On retrouve ici Lewis Mumford, Marc Bloch, 
Eugène Dupréel, Leroi-Gourhan, $S. Herbert Frankel, W. Fielding 
Ogburn, G. Friedmann, L. Febvre (et d’autres sociogéographes). 
L'exemple des Eskimos de l'Alaska a été particulièrement illustratif 
à cet égard. 

10°) Les effets des progrès techniques non pas seulement sur les 
travailleurs, mais sur la psychologie générale de l’homme (son 
conditionnement au milieu technique) et sur les structures socia- 
les, ont pu être analysés par la confrontation des apports de 
G. Friedmann (milieu rural et milieu urbain), de J. Fourastié 
(effets économiques : distribution de la population active) de 
W. Fielding Ogburn (désintégration des groupes de contrôle social), 
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de Savatier (effets sur le droit), d' Eugène Dupréel (les crises de 
mutation et leurs implications ; le développement des classes moyen- 
nes), de Colin Clark et de J. Fourastié (le développement des 
activités tertiaires), Kinar Thorsrud (effets psychologiques) et 
d'A. Sauvy (progrès processifs et progrès récessifs) (1). 


Nous nous trouvons donc à pied d'œuvre pour entreprendre un 
effort de synthèse dont les difficultés et la complexité ne peuvent 
plus nous échapper, mais dont les grandes perspectives commencent, 
à présent, à se dessiner à nos yeux. 


(1) En dépit des lacunes inévitables, nous disions, au début de cet article, avoir adopté 
un mode de sélection des études à analyser, qui nous donnait pratiquement la certitude de 
ne rien avoir omis d'essentiel. Or, au moment de la correction des épreuves, nous entrons, 
enfin, en possession du livre de S. Giédion, Mechanizafion fakes command (Oxford University 
Press), New-York, 1948, 743 pp. Cet ouvrage considérable foisonne d'observations du plus 
haut intérêt et nous regrettons de n'avoir pu les intégrer aux présentes « Notes critiques ». 
Nous compléterons celles-ci prochainement par un compte rendu du livre de S. Giédion. 
D'autre part, nous ferons largement appel à cet auteur en vue de l'étude que nous projetons 
nous-même. 

En gros Giédion veut faire ce qu'il appelle l' & anonymous history » des temps modernes : 
il s’agit de l'analyse des modes de vie (au sens le plus large) en tant qu'affectés par le 
phénomène de mécanisation; l'art y est traité comme un réactif qui fait comprendre le jeu 
du phénomène. 

Nous ne reprendrons ici qu'un des nœuds de la pensée de Giédion. La mécanisation de 
l'agriculture aux Etats-Unis a engendré des implications qui ont créé le type particulier d'unité 
synthétiquement mécanisée de l'usine américaine, différent du fype analytiquement mécanisé 
de l'usine européenne : la & combined » agricole (premier brevet en 1836) et la & meat production » 
(Chicago) conduisent normalement à la « chaîne » industrielle &« sans métier »; au contraire, 
la division du travail de type européen reste fondée sur le métier, sur une plus grande 
automatisation et spécialisation sans doute, mais en fonction du métier. La cause en est 
que l'Europe, sans rupture de tradition, s'appuie techniquement sur un artisanat dont la 
mentalité plonge ses racines dans le Moyen âge et qui jamais ne cessa de former des apprentis. 
Par contre, l'agriculture et l'industrie américaines manquaient d'hommes, surtout qualifiés, et 
n'avaient pas leur mentalité encadrée par la qualification individuelle. La mécanisation européenne 
a donc porté sur un système, sur un agencement de métiers spécialisés (exemple : le tisserand 
pour Arkwright); la mécanisation américaine a porté tout aussi naturellement sur des processus 
globaux (que Giédion qualifie de « complicated craft »); exemple : Oliver Evans qui, à la 
fin du XVIIIE siècle, mécanise la meunerie : & du grain à la farine sans intervention humaine ». 
Bien entendu, il y aura des interférences et des convergences par delà l'Atlantique (Ex. 
Leblanc et Whitney : standardisation des armes portatives avec interchangeabilité des pièces); 
ce qui entre ici en ligne de compte, c'est l'apport spécifique de chaque continent. 

À propos de la « production de la viande », Giédion oppose la grandiose réalisation 
d'Haussmann à Paris, en 1863-1867, des abattoirs de La Villette où chaque animal est 
& traité » séparément avec le maximum de modernisme, mais dans le cadre d'une pensée 
fondée sur des métiers traditionnels (handicraft), et les abattoirs de Chicago, où, à la même 
époque, fonctionne la « chaîne » (qui n'existe pas encore, notons-le, dans l'industrie). 

Giédion accumule les faits; son livre comporte de passionnants documents graphiques 
(plus de 500...). Ses apports originaux sont nombreux : citons encore son analyse du rôle 
capital joué par la serrurerie dans l'évolution mécanique (le « tournant » en l'occurrence c'est 
l'invention de Linus Yale, en 1865); ceci est à rapprocher des analyses de L. Mumford 
(analyses que nous avons déjà pu compléter par de nombreux faits, dans les présentes notes) 
relatives au rôle de l'horlogerie dans cette évolution : les deux métiers étaient d'ailleurs 
connexes et souvent confondus. 

On voit combien Giédion enrichit, sans les contredire, nos conclusions précédentes et, 
notamment, les apports historiques de Lewis Mumford (qui n'est pas cité dans l'Index de 
Giédion |). Mais nous y reviendrons. 
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SOCIOLOGIE 


Organisation des Nations Unies. — Rapport préliminaire sur la situation 
sociale dans le monde. — New-York, 1952, VI + 207 pp. (Dépositaires : 
W. H. Smith and Son. Agences et Messageries de la Presse). 


Ce rapport a pour but de présenter un inventaire des besoins en matière 
sociale, On y trouve rassemblées des données sur la population mondiale et 
les tendances démographiques, les conditions sanitaires, l'alimentation et la 
nutrition, l'habitation, l'éducation, les conditions de travail et d'emploi, les 
« circonstances spéciales affectant les niveaux de vie » (besoins à assister, 
déficiences physiques, etc.), les niveaux généraux du revenu et du bien-être. 
Dans les derniers chapitres, est décrite la situation sociale en Amérique 
latine, dans le Moyen-Orient, dans l'Asie du Sud et du Sud-Est. 

Ce sont ces derniers chapitres qui sont peut-être les plus satisfaisants. Ici, 
les différents éléments passés en revue sont insérés dans un examen général 
de la structure sociale, qui met en relief les caractères sociologiques des 
régions étudiées. I1 y a là de brèves synthèses d’un grand intérêt. 

Aülleurs, le Rapport se borne à un commentaire de données déjà disponibles. 
Certains renseignements sont imprécis, ou font défaut. Il est rarement fait 
état des efforts qui ont actuellement pour but d'améliorer la situation décrite. 

Enfin, l'interprétation des statistiques est souvent malaisée, parce que les 
phénomènes étudiés n’ont pas le même sens partout. 

Aïnsi, on ne peut guère comparer les indications relatives au chômage ou 
au syndicalisme dans les pays occidentaux et dans les pays dits insuffisam- 
ment développés. 

On s'étonne de ne pas trouver d'étude particulière consacrée à certaines 
institutions (comme la propriété) dont l'importance est capitale pour la com- 
préhension de la situation sociale et la comparaison des « niveaux de vie ». 

Dans l’ensemble, néanmoins, ce Rapport est un utile instrument de travail. 

Jean Morsa. 


HISTOIRE 


E. H. Carr — The Bolshevik Revolution, t. I. — Londres, MacMillan, 
1950, 8°. 


On sait la place éminente que tient le professeur Carr, parmi les spécialistes 
anglais des relations internationales. Pourtant son activité scientifique n’est 
pas entièrement absorbée par l'étude des problèmes diplomatiques du monde 
contemporain. Depuis l’époque où il était attaché à la section russe du Foreign 
Office, avant de passer à la légation de Riga, M. Carr n’a cessé de s'intéresser 
à l’histoire de la Russie impériale ou soviétique. Il y a vingt ans déjà, il 
consacrait à Herzen une excellente biographie. Ainsi il entrait en contact avec 
la pensée des premiers adversaires de l’autocratie. Depuis, poursuivant ses 
recherches, il a projeté de décrire la chute du régime tsariste et l'établissement 
du nouvel ordre soviétique. Réservant l'examen du développement économique 
et de la politique extérieure de l’U.R.S.S. pour des volumes ultérieurs, 
M. Carr a consacré le premier à l'étude des institutions politiques nées de 
la révolution d'octobre. 


TRAVAUX RECENTS 655 


Leur apparition ne peut pas s'expliquer uniquement par la doctrine marxiste, 
1 par les circonstances historiques, mais en fonction de ces deux éléments. 
Comme d’autres historiens de la Russie soviétique, M. Carr montre que les 
uerelles qui déchirèrent, sous Nicolas II, la sociale-démocratie russe, n’étaient 
yzantines qu'en apparence. Si l’on admettait ou non, que les sociétés devaient 
1évitablement passer par un stade de démocratie bourgeoise, la conception 
e la révolution future changeait du tout au tout. De même la préférence 
our un parti minoritaire, mais fortement discipliné, ou pour une organisation 
lus large, mais moins cohérente entraînait des idées tactiques opposées. 
I. Carr décrit longuement le corps de doctrines que Lénine avait élaboré, 
n appliquant, au cas de son pays, les enseignements de Marx, ou plus exac- 
ment les enseignements qu'il avait choisis dans Marx, — car on sait que 
>s idées de ce dernier ont varié. Mais la théorie léniniste ne resta pas 
itangible après 1917. M. Carr montre comment les événements lui imposèrent, 
non des transformations, du moins des accommodements. 

La nécessité de tout subordonner à la sauvegarde de la révolution elle-même, 
orça Lénine et ses disciples à modifier leurs vues sur le dépérissement de 
état, sur les rapports du parti et des rouages gouvernementaux, sur le 
roit, enfin des nationalités à se gouverner elles-mêmes. De ces différents 
ompromis sortit la constitution soviétique de 1923. C’est sur l'analyse de 
e texte capital que M. Carr termine son exposé. Il serait intéressant de 
> comparer avec le livre qu'Henri Rollin consacrait, en 1931, au même sujet. 
’écrivain français avait fait preuve d'ingéniosité. La comparaison avec les 
astitutions jacobines auxquelles il soumettait les rouages de l'Etat soviétique, 
tait toujours intéressante et parfois profonde. Mais il est certain que par 
ampleur de sa documentation, par le sérieux de sa méthode et par son 
mpartialité, l’auteur anglais l’emporte sur son devancier dont il semble 
’ailleurs ignorer l'existence. 

TB: 


ERLINDEN (Vicomte) : ZImpérialisme et Equilibre. — 1952 (Bruxelles, 
Larcier, 8°). 


Sous ce titre laconique, le vicomte Terlinden a rédigé, à l'usage des 
tudiants de l’enseignement supérieur belge, un manuel d’histoire diplomatique. 
Nous ne doutons pas qu'il rendra au public auquel il est destiné, les plus 
rands services. M. Terlinden a, en effet, mis au service de son lecteur 
es fruits de sa longue expérience professorale. Une œuvre de ce genre ne 
e prête évidemment pas à un examen détaillé, Indiquons seulement, en passant, 
ue les conceptions de l’auteur prêtent, sur quelques points, à discussion, 
otamment son exposé de l’évolution internationale depuis Versailles. Mais 
nsistons sur le fait que ces réserves n’empêchent pas « Impérialisme et 
quilibre >» d’être une œuvre fort bien venue et telle qu’on pouvait l’attendre 
e son auteur. 


ECONOMIE SOCIALE 


\. T. WELrORD, et al. — Skil and Age. — The Nuffield Foundation, 
London, 1950, 161 pp. 
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Le problème de l'aptitude des vieux travailleurs est la base de ce rapport 
établi par un groupe de membres du « Nuffield Research Unit into problems 
of ageing ». 

I1 faut leur savoir gré de s'être délibérément écartés des notions vagues et 
des idées préconçues en ce qui concerne les travailleurs âgés. 

On sait que la structure mentale et physique de l'être humain varie de la 
naissance à la vieillesse et que le maximum de l'efficience humaine se situe 
vers vingt ans. 

Si la détérioration physique est facile à mettre en évidence et à mesurer, 
il est très difficile de déterminer avec précision son effet sur le travail. 

L'organisme compense la déficience en changeant sa méthode de travail. 
Cette compensation peut être suffisante, parfois insuffisante, mais également 
peut donner des résultats supérieurs aux « réalisations » antérieures. C'est 
pourquoi, mesurer les déficiences physiques 1solément ne permet pas de prédire. 
avec précision les résultats qui seront obtenus dans une tâche complexe. 

A côté des facteurs qui dépendent de l’homme lui-même, il est indispen- 
sable de faire intervenir les conditions sociales du travailleur âgé, conditions 
qui vont le pousser à maintenir son rendement. La famille, la situation 
acquise, le rang qu'il faut garder, sont autant de facteurs qui entretiennent 
un « désir de bien faire >» qui joue un rôle important dans l'efficience du 
travailleur. 

En outre, à mesure que l’on avance en Âge on possède en soi une série de 
« canevas », de « réponses-toutes-faites » qui permettent de faire face rapide- 
ment à certaines situations nouvelles. 

Devant la complexité du problème les auteurs se sont efforcés d'établir 
certains tests précis. Ils ne se sont pas limités à faire l’étude de tests mentaux. 
Cette méthode serait, il est certain, facile, mais ne répond pas aux réalités. 
L'analyse doit porter sur les réactions des travailleurs âgés devant des 
problèmes complexes. 

Quoique les épreuves citées dans ce rapport soient peu nombreuses, elles 
permettent cependant d'arriver à des conclusions intéressantes. 

Les auteurs définissent le mécanisme de l’habileté. L'habileté est composée 
de deux facteurs différents qui bien souvent se confondent, mais il est 
possible de les séparer. Le premier facteur est le « receptor »; c’est l’ensemble 
des facultés qui interprètent le « stimulus » c’est-à-dire le problème qui se 
pose. L'autre facteur est l’ « effector »; il est l’ensemble des facultés qui 
forment l’action résultante, c’est-à-dire le mouvement de la réponse à la 
question. 

D'emblée on constate que le « receptor » est organisé, Il est essentiellement 
tributaire des expériences passées. Les expériences du passé sont schématisées, 
forment une sorte de canevas où chaque nouvelle impression s'intègre et le 
transforme un tant soit peu — le canevas a une plasticité remarquable, 

Du côté « effector », le même phénomène existe. On rencontre des 
canevas de réponses parfaitement stéréotypées qui font que, si le travailleur 
âgé est moins capable d'acquérir de nouvelles aptitudes, il a une plus grande 
efficience que les jeunes, en ce qui concerne les travaux pour lesquels il 
possède un canevas. 

Envisagée sous cet angle nouveau, la recherche de l'aptitude des travailleurs 
âgés est plus facile. Les expériences se limiteront à l'étude des deux facteurs 
« receptor et effector » qui sont parfaitement définis. 
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Mais l'examen même des travailleurs âgés est difficile. Ceux-ci ne se 
rêtent pas volontiers à des épreuves. Ils sont anxieux par désir de « mieux 
aire » (sur-motivation) ou cherchent des excuses pour expliquer leurs 
ésultats. Souvent ces « excuses » telles qu’une insuffisance supposée de vision, 
e correspondent pas à la réalité. 

Les auteurs ont soumis les travailleurs âgés à deux types d'épreuves : le 
remier type sollicite presque uniquement les facultés motrices, le second 
ype intéresse surtout les facultés mentales. 

Les résultats du premier type. d'épreuves permettent de mettre en évidence 
ertains points intéressants. 

Le travailleur âgé prend plus de temps que le sujet jeune, pour accomplir 
ne tâche. Cette « perte de temps » n’est pas consciente, le travailleur âgé n’a 
as la notion exacte du temps qu'il a passé pour répondre au test, ïl 
>us-estime toujours le temps qu'il a mis. 

Par opposition au travailleur jeune il s'arrête au détail, ses erreurs sont de 
ible importance (amplitude). Il semble que les jeunes répondent plutôt 
mme s'ils avaient une vue globale du problème à traiter, leurs erreurs 
raient moins nombreuses mais d’ « amplitude » plus large (à confirmer). 
Souvent le travailleur âgé a une tendance au « planing » de la réponse pour 
viter les surprises. 

Dès que l’on s'adresse plutôt à la vitesse qu’à la précision la différence 
itre travailleurs jeunes et âgés est également nette. On peut diviser la réponse 
un test de vitesse en trois facteurs : le temps passé pour recevoir le stimulus, 
temps passé pour que le mouvement s’accomplisse, le temps de la période 
éfractaire, c'est-à-dire le temps pendant lequel le sujet est incapable 
 « enregistrer » ou d'agir. Il semble que ce soit au stade « stimulus » que 
\ perte de temps ait lieu, Non pas au niveau de l'organe des sens lui-même 
ais bien au niveau cérébral du « receptor » (central receptor). Ce n’est donc 
as la sensation qui est en défaut mais l'interprétation rapide de cette sensation. 
Les résultats du second type de tests, c’est-à-dire des tests mentaux, sont 
oins nets et nous apprennent peu de chose. 

On y constate également l'importance primordiale du receptor et de son 
rganisation. Le travailleur âgé se plaint de comprendre mal les questions 
t de ne pas se représenter clairement les instructions. Ensuite le travailleur 
cé montre une tendance beaucoup plus grande que les jeunes à donner 
ne réponse où l’on sent l'expérience antérieure, l'opinion préformée. Il agit 
insi, plutôt qu'il ne résoud les questions en se servant des faits eux-mêmes 
t uniquement de ceux-ci. 

Une étude préliminaire à l'échelon industriel entreprise par les auteurs 
isse prévoir que c'est également au niveau du receptor que se passe la 

diminution » de rendement quand elle existe. 

En conclusion, l’âge provoque une variation des capacités du receptor au 
iveau central, Cette variation entraîne une difficulté de comprendre et 
‘organiser des données nouvelles. 

Mais, en revanche les facultés de compensation surtout en ce qui concerne 
effector rendent le travailleur âgé plus précis. Son travail est d’une qualité 
1eilleure, s’il n’est pas poussé par le facteur temps. 

La primauté du receptor sur l’effector laisse prévoir qu’il est indispensable 
e revoir la notion de « travaux lourds ». En effet, à part quelques situations 
xtrêmes, la « lourdeur » d’une opération n’est que d'importance mineure — 
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elle ne sollicite que l’effector, pourrait-on dire —, tandis que le travail légel 
est souvent plus rapide et exige une interprétation rapide des « événements » 
Les auteurs terminent leur intéressant rapport par cette notion qu'il 


s’efforceront d’éclaircir : le principe qu'un travailleur âgé doit passer de 
travaux lourds à des travaux légers exige une « considérable redéfinition » 


J. L. Husrin.# 
Georges B. HURFF. — Aspects sociaux de l’entreprise dans la grande sociéti 
d'exploitation. — Philadelphie, University of Pennsylvania Press, 1950 


Jusqu'ici les auteurs qui ont entrepris l'étude du rôle de la grande entreprise 
en ont surtout retenu les aspects économiques, plus spécialement financier 
et juridiques. La « Compagnie » et plus encore sa forme la plus évoluée, K 
compagnie quasi-publique, posent un problème vaste et complexe. 

L'auteur caractérise tout d’abord l'importance de la très grande compagni 
dans l’activité économique des Etats-Unis en soulignant que plus de la moiti 
de cette activité dépend des sociétés de ce genre. Elles constituent véritablemen 
l'institution représentative de la vie industrielle et commerciale américainé 

Une autre caractéristique importante pour l'étude entreprise dans ce livre 
est la façon dont la propriété de ces entreprises est distribuée. Il est certait 
tout d’abord, que directeurs et employés ne retirent pas l'essentiel de leur 
gains pécuniaires de la propriété de parts sociales de la société qui le 
emploie. Ensuite, il apparaît que la diffusion de la propriété parmi de nombreu 
actionnaires est combinée avec une concentration du contrôle financier du 
au système du « holding » par d’autres compagnies. 

Georges B. Hurff entreprend ensuite d'analyser les fonctions sociales d 
l’entreprise. Celle-ci doit être identifiée selon lui, avec des fonctions et no 
avec des personnes. Pour comprendre ces fonctions il est important de reteni 
que les profits ont leur source dans l'incertitude à laquelle le directeu 
d'affaire doit faire face dans l’économie, car la fonction essentielle de l’entre 
prise est précisément d'adapter le processus économique à un monde changean 

Une direction d'affaire doit trouver les adaptations nécessaires en innovan 
en adoptant certains procédés à l’entreprise intéressée ou en adoptant de 
procédés imposés par des facteurs extérieurs : guerres, découvertes « 
nouvelles ressources, etc. Bref, dans le cadre de son étude Georges B. Hurl 
en arrive à définir l’entreprise comme le facteur qui, dans le processus € 
production, est responsable de l'ajustement de l’organisation d’une affaire 
un monde dynamique par l'innovation et l'adaptation, 

Cet ajustement est en partie un problème d'établissement du prix de revien 
ainsi que de répartition des ressources guidée par le coût marginal des facteu: 
de production pour arriver à leur utilisation la plus rationnelle possible. 

Dans la grosse société d'exploitation, les directeurs et les employés générau 
ont précisément comme fonctions sociales l'innovation et l'adaptation auxquell 
le problème de la répartition est d’ailleurs mêlé. 

L'auteur analyse ensuite la société d'exploitation sous son aspect d’instrume 
propre à l’organisation d’une collaboration humaine au milieu de changemen 
planifiés et orientés dans un but. 

Il s’agit d’abord d'organiser l'effort coopératif du groupe de personnes qi 
forme l’entreprise, au milieu de changements incessants. Or toute organisatic 
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existante offre une certaine résistance aux changements, et il intervient un 
itable facteur stratégique constitué par les efforts volontaires d'hommes 
-à-vis d’autres dans le but d'adapter l’organisation. Le problème est de faire 
sortir les intérêts non économiques et d'agir par persuasion et non tellement 
ugmenter les avantages matériels. Il faut parvenir à adoucir le « choc 
ial >» que peut provoquer un changement technologique dans l’entreprise. 
st là la tâche des employés conseillers directement adjoints au chef de 
écutif. 

ne réglementation est nécessaire pour asseoir toute organisation. Mais le 
le de l’entreprise peut entrer en conflit avec le code personnel de ses 
ployés. Sous cet aspect réglementaire, l'affaire constitue un gouvernement 
vé. L'autorité qui implique cette réglementation au sein du groupe intéressé, 
vient de la contribution de tous les membres à un système coopératif. Il 
orte de remarquer qu'il existe une sorte de zone d’indifférence chez le 
alterne, à l'intérieur de laquelle celui-ci accepte les ordres sans réticence. 
rsque l'autorité de position, indépendante de la qualification de l'intéressé 
ené à commander, est unie à l'autorité de direction, liée, elle, à la valeur 
sonnelle, elle amène les subordonnés à accepter des ordres bien au delà 
la zone d’indifférence. 

a division de l’entreprise entre exécutants, directeurs et actionnaires a 
| conséquences économiques de grande portée. L'unité d'intérêt qui existait 
1s l’entreprise primitive, moins évoluée, est détruite par la division qui 
actérise la société d'exploitation moderne dont l’administration voit le fruit 
uniaire de ses efforts aller aux actionnaires, avec lesquels elle n’a pas 
essairement d'identité d'intérêt. Toutefois l'efficacité de l’administration 
mesure à l'importance des profits et ceux-ci sont donc, pour les membres 
cette administration, une indication certaine du succès de leur travail. Or 
te dernière détient inévitablement le pouvoir face aux actionnaires dispersés 
passifs. La protection principale de l'actionnaire qui consistait en ses droits 
vote, ses droits d’information et de poursuite, est même fort affaiblie dans 
statuts des sociétés modernes, et la qualité de propriétaire de cet actionnaire 
d à se confondre avec celle d’un simple créditeur. 

a tendance à l’autofinancement s'affirme dans les grandes sociétés 
éricaines et aggrave encore la perte de pouvoir de l'actionnaire. Celle-ci est 
illeurs critiquée par l’auteur qui y voit un risque de moins bon discernement 
1s l’utilisation des capitaux que lors du recours au marché. De plus, les 
mbres exécutifs de l'administration seront tentés par les projets d'expansion 
| augmenteront en définitive leur prestige ainsi que les revenus et autres 
isfactions de leurs subordonnés. , 

Par le système de la cooptation, le plus courant, les directeurs les plus 
térieurs à l’entreprise sont moins liés aux actionnaires qu'aux administrateurs 
ne peuvent donc neutraliser cette tendance. 

Cette évolution vers l’entreprise géante et le pouvoir « flottant » qui la 
ige, est un produit des changements institutionnels inhérents au développe- 
nt économique de la civilisation occidentale. 

Dans les grandes sociétés, comme sur le plan de la politique généraie, 
ceroissement des communautés a fait disparaître la représentation directe 
lviduelle, L'exécutif a pris le pas sur le législatif et c’est dans l'exécution 
‘apparaissent les problèmes politiques. 

L'auteur définit ensuite le rôle des directeurs dans les grandes entreprises. 
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Leurs principales fonctions sont de prendre des décisions au sujet des question 
qu'ils ne peuvent déléguer, de confirmer certaines décisions proposées à 
Conseil des directeurs, de conseiller les exécutants et d'examiner les rappor 
qui leur sont soumis. Leur meiïlleure arme est d'interroger afin de dépiste 
les projets mal préparés. 

Toutefois la complexité de l’organisation et du fonctionnement des grand 
sociétés et l'extrême degré de spécialisation qu'exige leur direction effectiw 
font douter certains économistes de l'efficience d’un conseil aussi extérieu 
aux cadres du personnel exécutant, C'est ainsi que d'importantes compagnii 
sont pourvues de conseils « intérieurs » composés de fonctionnaires « full 
time », mais pareil exécutif risque d’être isolé de l'extérieur. 


Actuellement, les directeurs ont tendance à concevoir très amplement leur! 
responsabilités et à se considérer comme largement commandités par le 
actionnaires, malgré que Îa réglementation actuelle fasse ressortir les lie 
du directeur avec la société et non avec les actionnaires. Si l’on tient compt 
que les dirigeants d’une société moderne doivent concilier les intérêts di 
investisseurs, des employés, des consommateurs, des fournisseurs, du publi 
et de l’entreprise elle-même, il apparaît que les directeurs doivent se comport 
comme des « hommes d'Etat de l’économie ». 

L'auteur estime favorable, dans ce sens, la tendance à une participatio 
financière de plus en plus importante des fondations et institutions éducativ 
à ces sociétés. 

Arrivé à la fin de son étude, ce qui frappe l’auteur, c’est le caractère vague 
ténu et empirique des règles et lignes de conduite qui peuvent guider le: 
dirigeants d'entreprises modernes dans leur rôle complexe. Les principes doiv. 
découler non des abstractions légales et économiques mais bien des pratiqu 
économiques de la coutume, telles qu’elles sont modelées par la sociologie d 
la loi. 


découlant des hasards aussi bien internes qu'externes à l'entreprise, entr 


I1 faut tendre, selon lui, à mieux répartir les charges et les risques 
tous les véritables responsables de l’organisme. | 


En appendice, l’auteur analyse les répercussions possibles de son étude sui 
la théorie économique. 


Il lui apparaît tout d’abord que le concept d'entreprise ne correspond pa 
à une seule entité. Il y a un groupe ou même des groupes d’individualités q 
président aux destinées de la grande compagnie; il n’y a plus non plus d'unité 
de direction. 


D'autre part, le profit n'apparaît pas comme salaire pour la fonction d’admi 
nistration; il pourrait être la contrepartie du risque encouru, mais ce dernie 
est très diffus. Le concept d'entreprise de l’auteur est en harmonie avec l’idé 
de profits ayant leur origine dans les incertitudes d'un monde changeant: 
En définitive, la théorie économique, selon Hurff, ne peut expliquer la 
répartition du profit dans la grande entreprise, car elle traite d’un monde 
en équilibre, alors qu’en réalité le profit se forme dans une société dynamique 
et fluctuante. 

J. P. BOULENGER. 
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SOCIOGEOGRAPHIE 


Zumkir, J. Nos, R. SEvrIN et L. L. GUILLAUME. — Contributions à 
l'Etude de la Géographie Électorale et de l'Opinion Publique en Belgique. 
— Introduction de Robert DEMOULIN, Professeur à l'Université de Liège. 
Fédération Archéologique et Historique de Belgique, 1949, 78 pp. 


ette brochure de 78 pages réunit les communications que les auteurs ont 
sentées au Congrès de la Fédération archéologique et historique de 
oique (Tournai, 1949), à la section d'Histoire contemporaine que présida 
Demoulin. 

MM. Zumkir et Nols se sont attachés à l'étude, le premier de l’arron- 
ement de Verviers, le second des arrondissements de Huy et de Waremme, 
dant la période allant de 1830 à 1893, c’est-à-dire sous le régime du 
frage censitaire. M. Nols a minutieusement décrit les fondements juridiques 
ce régime électoral. On ne peut manquer d’être frappé par la faible 
ortance relative du corps électoral : il a varié de 1,14% à 1,49% de la 
ulation totale dans l'arrondissement de Huy, de 1,25% à 1,31% dans 
rondissement de Waremme. Aujourd'hui le corps électoral représente à 
près 60% de la population totale. Il y a là, à notre avis, une sérieuse 
iculté si l’on veut se livrer à une étude des tempéraments politiques. 
nme le signale M. Zumkir les corrélations éventuelles avec la structure 
ale, ne peuvent être décelées qu’en régime de suffrage universel. 

[. Sevrin compare les résultats électoraux de 1946 à ceux de 1949 dans 
arrondissements de Tournai et Ath (élections législatives). De plus, une 
le fouillée des élections communales (1946) de quatre communes (Calonne, 
rchin, Orcq et Lahamaide) permet à l’auteur de procéder à des comparaisons 
ctueuses entre les résultats électoraux et la structure sociale des électeurs, 
uite des listes électorales. Comme M. P. George, dont il a suivi la méthode, 
prouve qu'il existe une relation entre la répartition sociale et la répartition 
suffrages aux élections communales ». Ce sont 1à des conclusions que 
s avons personnellement vérifiées pour l’ensemble des cantons wallons, 
s qui ne valent pas entièrement pour la partie flamande du pays. M. L. L. 
llaume, par l’analyse de la presse de 1830 et 1831, tend à démontrer que 
premières manifestations du sentiment wallon apparaissent dès cette époque 
que ses caractéristiques sont déjà alors celles que nous lui connaissons 


urd’hui, 
R. DE SMEr. 


COLONISATION 


WAUTERsS. — Le Communisme et la décolonisation. — Institut Royal 
Colonial belge. Section Sciences morales et politiques. Mémoires. 
Collection in-8°. T. XX VIII, fasc. 1. 


e mémoire de M. Wauters, professeur à l’Université de Bruxelles, a été 
senté à la séance du 18 février 1952 de l’Institut Royal Colonial Belge. 

auteur se préoccupe d’un phénomène politique que l’on observe princi- 
ment en Asie, où depuis 1951 les mouvements autonomistes s’affirment de 
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plus en plus. Le communisme profite de ces mouvements pour étendre sof 
influence dans les pays dépendants. 

La doctrine communiste prévoit et justifie l’aide aux mouvements natio) 
nalistes. Elle postule que la loi du développement historique du capital entr 
une plus-value, pour laquelle il faut trouver des débouchés. « Lorsque 1 
marché métropolitain des investissements est saturé, l'entrepreneur doit cherche 
au delà des frontières de son propre pays un exutoire pour la plus-valui 
non employée; de là, pénétration dans les territoires réputés sans maître 
les terres vierges, les régions non exploitées du globe ». 

L/envahissement des colonies crée une classe de prolétaires et une classe d 
capitalistes détenteurs de la richesse. Pour éviter la concurrence, le capitalism 
métropolitain ne permet que le développement d'activités complémentaires dan 
ses colonies. De plus, le mouvement d'expansion du capital et la lutte inter 
nationale des monopoles aboutissent à la guerre, qui se solde fréquemmen 
par des transferts de territoires dont les colonies font les frais. Ces élément 
suffisent à créer un climat favorable à l’éclosion de mouvements autonomiste 
que les communistes doivent soutenir. « Lénine croyait, écrit M. Wauters 
que tous les mouvements insurrectionnels nationalistes contre l'impérialisme 
même s'ils ne s'inspiraient pas d’un idéal socialo-prolétarien, devaient êtr 
encouragés. Les successeurs de Lénine ônt poussé encore plus loin cette notio 
nouvelle. Ceci leur permet de se servir de l'esprit national comme agen 
revendicatif pour les mouvements autonomistes ». 

Cette théorie inspire les programmes des partis communistes. En Chine, Î 
programme de Sun Yat Sen, chef du Kuomintang, a été remplacé par u 
premier programme communiste lors de la fondation du Parti en mai 1921 
il prônait le front commun. En septembre 1949, la République populair 
chinoise eut un nouveau programme qui fixait l'organisation politique de Î 
République, prévoyait l'abolition des privilèges des pays impérialistes, l’inten 
sification de la réforme agraire et le régime de l’économie d'Etat, 

Il y eut des programmes assez similaires en Birmanie et au Vietnam. 

Comment les communistes réalisent-ils leur programme? 

Leurs moyens d’action sont variés : le front commun en est un. Il est bas 
sur la collaboration du parti ouvrier révolutionnaire avec la classe des petit 
bourgeois insurgés contre les détenteurs du capital. Les dirigeants communiste 
« lèvent, écrit l’auteur, des écrans derrière lesquels ils rassemblent tous lé 
adversaires de l'impérialisme où l’on compte pas mal de bourgeois et surtot 
des intellectuels. Le Conseil Mondial de la Paix en est un exemple. L’actio 
syndicale est un autre moyen particulièrement efficace, car elle peut entraîné 
de graves conséquences économiques. 

Quant à l’action diplomatique, elle conduit à des traités comme celui qi 
lie la Chine et l'U.R.S.S. On a de plus recours aux minorités nationales dor 
les pays d’origine sont ralliés au communisme et qui peuvent déclencher de 
mouvements insurrectionnels. 

Citons encore la création d’'universités spéciales formant des propagandiste 
le terrorisme et la lutte à main armée. Enfin, l'expérience russe est ur 
source précieuse de documentation. 

Cette expansion communiste s'est heurtée à une résistance. Dès janvier 194 
il y eut une scission au sein de la Fédération Mondiale des Syndicat 


considérée comme communiste par les syndicats anglais, hollandais et américair 
affiliés au C. I. O. 
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En mai 1950, la Conférence de Baguio réunissait l'Australie, Ceylan, l'Inde, 
Pakistan, les Philippines, l'Indonésie, le Siam. Dans le but d'assurer leur 
curité, les participants résolurent de conclure des accords bilatéraux de 
mmerce. La misère crée, en effet, un climat favorable au développement 
1 communisme, C’est pour cette raison que Truman a préconisé l'assistance 
ix pays non développés, dans le point IV de son discours de prestation de 
rment. Le Conseil économique et social de l'O.N.U., saisi de la résolution, 
: discuté; il fut décidé que l'assistance ne serait accordée qu'aux pays qui 
demandent et cela sans qu’il y ait immixion dans les affaires intérieures 
> ce pays. D'inspiration assez similaire, le Plan Colombo a pour but le 
veloppement de l'Inde, du Pakistan, de Ceylan, de la Malaisie, de Singapour, 
1 Nord de Bornéo et de Sarawak, Ces pays, bien que très riches en ressources 
turelles, ont des problèmes économiques pressants à résoudre. 
L'expansion communiste représente un danger particulièrement actuel dans 
s pays en voie de décolonisation. Partout où un mouvement nationaliste naït, 
s communistes tâchent de s’en emparer ou tout au moins de l’influencer. 
r, les nationalistes font généralement bon accueil au communisme : dans 
s régions où l'invasion japonaise a chassé les occidentaux, les indigènes, 
ant été initiés au self government, ne veulent plus voir revenir des maîtres. 
s communistes leur proposent une aide pour acquérir leur liberté et pré- 
ntent un programme tentant de redistribution des terres. Cette propagande 
ovoque des réactions financières dans la métropole; celle-ci se voit obligée 
accroître les charges budgétaires. Il en résulte une diminution du niveau 
* vie qui fait naître le mécontentement si facile à exploiter par les 
mmunistes. 
Les moyens de lutter le plus efficacement contre l'expansion communiste 
mble être l'assistance aux pays sous-développés. 
Il faut savoir gré à M. Arthur Wauters d’avoir exposé clairement et d’une 
anière à la fois synthétique et bien documentée, un problème particulièrement 
mplexe et trop généralement mal connu. 
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het wezen van het ambacht, zijn problema: 
tiek en zijn betekenis voor de Nederlands 
volkshouding. — Pax, ‘s Gravenhage, 1952 


SOCIOLOGIE RURALE, 
URBAINE, URBANISME 


BOUMAN, Pr. Dr. P. ]. en BOUMAN 
W. H. — De groei van de grote werkstad 
Een studie over de bevolking van Rotterdam 
— Van Gorcum et Cie, Assen, 1952. 


CAPLOW, Th. — Urban structure in France 
— American sociological review, oct. 1952 
p.544. 

DIEDERICH, Drs ]. — Karakter en groei var 
Hilversum. — H. E. Stenfert Kroese 
Leiden, 1952. 


EMIGRATION, PROBLEMES DES RACES; 
D. P. REFUGIES 


AUBERT, Vilhelm. — White-Collar Crime 
and sociostructure. — American Journal ol 
Sociology, nov. 1952. 


DAS VERTRIEBENEN-PROBLEM. — 
Bonn Bundesministerium f. Vertriebene 
1951 


EISENSTADT, S. N. — Institutionalization 
of immigrant behaviour. — Human relations, 
London, nov. 1952, p. 373. 


GREMELY, W. — Social control in Cicero: 
— The british journal of sociology, déc: 
1952,%p:,322; 


GUENTHER, O. — Deutsche aus Polen 
heimatverwiesen Besinnung im europaïsche 
Spannungsfeld. — Marburg : Elwert, 1954 

KOLA/JA, Jiri. — À sociological note on the 
Czechoslovak Anti-communist Refugee. — 
American Sociological Review, nov. 1952: 

LOHMAN, Joseph D. et REITZES, Dietrich 
C. — Note on Race relations in Mass 
Society. — American Journal of Sociology 
nov. 1952. 


LUKASHEK, Hans. — Die deutschen Heimat 
vertriebenen in der Bundesrepublik Deutsch 


land und ïhre Bedeutung für Europa. - 
Bonn, 1950. 


QU'EST-CE QU'UNE RACE? — Unesco. 4 
Librairie Universitaire, Paris, 1952. 


. 
SCHRIFTENREIHE für das Vertriebenen- 
wesen. — Wegweiser-Verl. Troisdorf/Rhid, 


1952. 
TURNER, Ralph H. — Foci of discrimination 
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he employment of Nonwhites. — Ameri- 
Journal of Sociology, nov. 1952. 


|..PRESSESTIMMEN über das deut- 
> Vertriebenenproblem. — Bonn, 1951. 
TIE, F. R. — Negro-White status 


erentials and social distance. — Ameri- 
sociological review, oct. 1952, p. 550. 


SOCIOLOGIE DE L'OPINION, 
ATTITUDES, CROYANCES, 
PSYCHOLOGIE SOCIALE 


DAVIES, J. C. — Some relations between 
events and attitudes. — The American sc. 
review, sept. 1952, p. 777. 


MONOGRAPHIES 


VALIER, Louis. — Madagascar, popu- 
ons et ressources. — Presses Universi- 
es de France, Paris, 1952. 

GENTHAU; GOTTMAN, Jean, DURO- 
ÉLE, JB. — HAZARD, J. N: 
OMAS; ISIMEY, S.: HERKOVITS, ]. 
Les «& area studies » Bibliographie. — 


Bulletin intern. des sc. sociales, vol. IV, 
1952; pp. 671 2735: 

NELSON, Lowry. — The Mormon village : 
a pattern and technique of land settlement. 
— Univ. of Utah. Press, Salt Lake City, 
1952. 


STATISTIQUE 


GENERALITES 


AX, K. S. — À criterion of efficiency 
local administration. — Journal of the 
istical society, London, n° 4, 1952, 
521. 

, À. D. — An exercice in errors. — 
rnal of the royal statistical society, n° 4, 
D\HpeuS07: 


STATISTIQUE ECONOMIQUE 


GRAF, U. — Statistische Verfahren für 
Betriebsüberwachung. — Forschung in der 
Industrie. — Allgemeines Statist. Archiv, 
München, 1952, p. 310. 


RAFERBER C. — Méôglichkeiten und Gren- 
zen der Statistik für die Marktforschung. — 
Allgemeines Statist. Archiv, München, 1952, 
p.. 293. 
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COLLOQUE SUR LES CONSEILS D'ENTREPRISE 


ant donné l'intérêt suscité par la publication des travaux du Groupe 
onomie Sociale, l’Institut a organisé, les 3 et 4 novembre derniers, deux 
nées d’études consacrées au problème des conseils d'entreprise. 

ss 3 questions inscrites au programme de ces journées étaient 

le fonctionnement actuel des conseils d'entreprise; 

la représentation du personnel de cadre; 

_ l'amélioration des relations entre employeurs et travailleurs. 

>s problèmes ont été traités successivement par MM. Van Lint, Major, 
Ischmidt, Verna, Demeur, Toubeau, Troclet et Horion. 

aviron 200 personnes, appartenant tant au monde patronal qu’à celui des 
ailleurs et des cadres, ont assisté aux séances. 

> compte rendu de ce colloque, comprenant le texte intégral des exposés 
i que des débats qui les ont suivis, paraîtra dans le courant du mois de 
ier, 


ACTIVITÉ, DES GROUPES D'ÉTUDE, 
AU COURS DU 4° TRIMESTRE 1952 


roupe d'Economie sociale. 


e groupe a suspendu ses travaux. 


roupe de la Comptabilité nationale. 


e Groupe a siégé à neuf reprises en séance plénière et a examiné les 
ts suivants 

montant de la contribution en diverses branches d’activité au Produit 
onal brut ainsi que de certains postes de la consommation privée; 
s aspects terminologiques liés aux notions de secteurs de l’économie. 
e Groupe à également entamé la rédaction d’un Rapport sur l’état de 
travaux. 


entre d'étude des problèmes de l'emploi. 


me commission de législation a été installée, qui a inscrit à son programme 
amen et la révision de certaines dispositions légales, dans le but de porter 
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remède à des abus précis. La définition du bénéficiaire de l’assurance-chômag 

et la question des professions accessoires ont été traitées en premier lieu. 
D'autre part, devant les remous suscités dans l'opinion par certaines form 

de chômage, il a été décidé de procéder à une enquête à ce sujet, de conce 


de celui-ci. 


Enfin, des études de caractère théorique ont été entreprises. Elles on 
notamment porté sur les facteurs économiques du chômage en Belgique. 


Groupe d'études linguistiques. 


Les questionnaires sur l'accueil fait À la réforme orthographique appliqué 
à la langue néerlandaise en 1947, sont rentrés et leur étude à commencé. De 
statistiques sont dressées et un rapport sera rédigé au début de l’année 1953 

Au cours de la séance du 26 octobre 1952, il a été discuté du travail qu 
le groupe entreprendrait quand l'étude en cours serait terminée; divers sujet 


ont été envisagés mais aucune décision ne sera prise sans que tous le 
membres aient été consultés. 


Groupe de Sociographie. 


Le groupe a poursuivi ses travaux sur les élections législatives du 4 juin 1952. 
Les coefficients de corrélation suivants ont été calculés 


% PSC — % aidants/population masculine active 

GORRS CN agriculteurs/population masculine active 

D ESC PL agriculteurs/population masculine active 

TOP S Cr Pie Patrons/population masculine active 

% PSC + PL — patrons non agriculteurs/population masculine active 
PoOPSBLMP CENT ouvriers/population masculine active 

Z PSB + PC — % ouvriers + employés/population masculine active, 


Les cartes politiques ayant fait apparaître une très nette opposition entre 
le pays flamand et le pays wallon, les coefficients ont été établis séparément 
pour chacune de ces régions. Les corrélations sont remarquables dans la. 
partie wallonne du pays. Les coefficients varient entre 0.77 et 0.80. En 


Flandre, les corrélations sont moins nettes. Il faut y voir, semble-t-il, la force 
du syndicalisme chrétien q 


de nos travaux et des caractéris= 
tiques de nos méthodes. Il avait obtenu de M. Meynaud, secrétaire de 
l'Association, que René Evalenko, attaché à l’Institut Emile Vandervelde et 
membre de notre groupe, assistât à ces séances. Sa parfaite connaissance du 
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jarti socialiste belge lui a permis d'intervenir efficacement dans les discussions 
elatives à la structure interne des partis. 


Centre de Sociologie du Travail. 


Un rapport intitulé « Salaires, climat social et productivité >» a été achevé 
+ sera publié dans le courant du mois de janvier. 

D'autre part, le Centre a entrepris trois nouvelles études : l’une relative 
ux aspects sociologiques de l’organisation du travail; une autre portant sur 
es conditions du chômage institutionnel (en collaboration avec le Centre de 
Emploi) ; la troisième sur les conditions économiques et sociales du travail 
es infirmières. 


Le Groupe d'études psycho-sociales, le groupe d’études du Coût énergétique 
es professions et le groupe d’études constitutionnelles ont momentanément 
uspendu leurs réunions. 


La Section des Sciences politiques et administratives a poursuivi ses travaux 
t espère pouvoir présenter un rapport au début de 1953. 


Informations 


PRIX EMILE BERNHEIM 


V. Emile Bernheim a institué, auprès de la Fondation Universitaire, deux 
x en vue d'encourager et de récompenser les travaux qui apportent une 
itribution importante à l'étude des problèmes relatifs à l'intégration 
opéenne. 

/e premier est destiné à récompenser les auteurs de tels travaux titulaires 
n diplôme universitaire depuis trois ans au moins, au moment de leur 
ididature. 

Le second est destiné aux étudiants qui auront effectué un travail sur 
tégration européenne. 

,e premier prix, d’un montant de 100.000 francs, est attribué tous les deux 
; à partir de l’année 1954. Le deuxième prix, d’un montant de 25.000 francs, 
attribué tous les deux ans à partir de l’année 1955. 


XX° CONGRES FLAMAND DE PHILOLOGUES 
(Anvers 7-9 avril 1953.) 


L'une des nombreuses sections de ce congrès était consacrée à l’ethnologie 
le Professeur Dr. Th. Fischer d'Utrecht y fit un exposé sur le vêtement 
la pudeur tandis que le Dr A. H. J. Prins de Groningen parla des provinces. 
turelles en Afrique, 


JOURNEES D'ETUDES 
DE L'INSTITUT NATIONAL D'ETUDES DEMOGRAPHIQUES 


(France, Ministère de la Santé Publique et de la population) 
(21-23 mai 1953.) 


L'organisation de ces journées d'échanges de vue et de contact est née de 
nécessité de plus en plus impérieuse d’une coordination étroite entre démo- 
iphes européens. 

Les thèmes de discussion proposés gravitent principalement autour de- 
1x sujets La population active et Les migrations intra-européennes. 
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COMITE NATIONAL DE L'ORGANISATION FRANÇAISE (CNOR 


Conférence internationale. Royaumont 29 au 31 mai 1953. 


Le Comité national de l'organisation française organise, sous les auspicé 
du Comité International de l'Organisation Scientifique et du Comité Nation 
de la Productivité, sa VII° conférence internationale sur les « Problème 
sociaux de l'organisation du travail ». Le thème général de cette conférence 
est l'Information et les Problèmes sociaux. 


En matière d'organisation, des progrès sensibles ne peuvent être enregistrés, 
en raison des exigences de la technique moderne, que dans la mesure où le 
hommes sont conscients de l'utilité sociale de ces progrès. C’est cette conclusio: 
du rapport de sa Commission d'Etude des communications dans les rapport 
sociaux (Travaux 1951-1952) qui a motivé le choix de ce thème par | 
Conseil d'Administration du C.N.O.F. 


Pour pouvoir procéder à une étude approfondie du thème durant ces journées, 
des questionnaires ont été envoyés aux divers organismes ou groupernenti 
susceptibles d’être intéressés par ces questions. Les réponses sont étudiées par 
le C.N.O.F. qui en établit une synthèse provisoire. 


Ce travail servira de base pendant les journées aux discussions de commis- 
sions spécialisées (Entreprises, Presse, Etat, Enseignement). 
Une commission des « Recommandations » harmonisera les synthèses “4 


rées par chacune des Commissions spécialisées, dans un travail d'ensemble 


présenté en séance plénière à tous les participants. 
| 


SALSBOURG, AUTRICHE 
SEMINAIRE D'ETUDES AMERICAINES 


Ces séminaires ont lieu au château de Leopoldskron à Salsbourg. Une: 
session spéciale, du 10 juin au 8 juillet 1953, est consacrée, avec la collaboration 
de la Faculté de Droit de l'Université de Harvard, à l’étude de la pensée et 
des institutions juridiques américaines. 


Une session générale aura lieu du 15 juillet au 23 août, au cours de” 
laquelle seront étudiés des problèmes d’art, de musique, de littérature, de 
philosophie, de science politique et de psychologie. Cette session générale sera 
organisée de telle sorte que les participants puissent suivre les conférences ct 
développer leur formation générale tout en s'intéressant, s'ils le désirent, à 
l'étude approfondie d’un sujet particulier. 


ASSOCIATION INTERNATIONALE DE SOCIOLOGIE 
Liège 24 août - 1°" septembre 1953. 


La Revue de l’Institut de Sociologie a annoncé précédemment déjà l'organi- 
sation de ce Congrès de sociologie. 


Des précisions nous sont parvenues au sujet de son programme scientifique. 
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Les discussions scientifiques seront distribuées ‘en quatre sections. 
I. — Stratification sociale et Mobilité sociale. 
II. — Les Conflits entre groupe et leur solution. 


1) Problèmes généraux théoriques et leur solution. 
2) Conflits internationaux et leur solution. 

3) Conflits industriels et leur solution. 

4) Conflits raciaux et culturels et leur solution. 
5) Techniques juridiques de solution des conflits. 


III. — Développements récents de la recherche sociologique. 
Cette section sera consacrée à la présentation et à la discussion de : 


1) une série d’aperçus des principaux développements de la recherche 
sociologique dans un certain nombre de pays depuis la seconde guerre mondiale 
ou depuis 1948; 


2) une série de rapports spéciaux sur des entreprises de recherche empirique 
en cours dans différents domaines de la sociologie, 


IV. — Activités professionnelles et Responsabilités des sociologues. 


Cette section sera consacrée à la présentation et à la discussion des commu- 
nications relatives aux fonctions de l’enseignement de la sociologie et à 
ses applications, à l'ouverture de débouchés, à la carrière professionnelle, et 
aux responsabilités des praticiens de la sociologie, des sociologues engagés 
dans l’enseignement, dans la recherche ou dans la politique sociale, 


INSTITUT INTERNATIONAL, 
DES CIVILISATIONS DIFFERENTES 
XXVIII* SESSION D'ETUDES 


(La Haye, 7-10 septembre 1953.) 


La XXVIII* session d’études de l’Institut International des Civilisations 
différentes se tiendra au Palais de la Paix, à La Haye, du 7 au 10 septem- 
bre 1953. Le thème général qui a été choisi est l'étude des Programmes et 
plans de relèvement rural en pays tropicaux et sub-tropicaux. 

Les organisateurs de la session se proposent non de rappeler des réalisations 
acquises mais d’insister sur les projets, développements, extensions, en relation 
avec les progrès à longue échéance, de manière à préparer les voies à une 
action concertée efficace. 

Le sujet sera donc limité aux programmes et plans ultérieurs de relèvement 
rural dans les pays tropicaux et sub-tropicaux notamment par : 

a) la politique du paysannat (Afrique du Nord Française, Afrique occiden- 
tale et Equatoriale Française, Madagascar, Congo Belge et Ruanda-Urundi, 
etc.). 

b) la politique de recolonisation agricole des terres vierges (Sumatra, Hauts 
plateaux Indochinois, Hauts Plateaux Andins, etc.) ; 

c) la politique de redistribution des grands domaines (Egypte, etc.) ou 
de réserves indigènes ou domaniales (Afrique britannique). 
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Le problème de l’installation de non-autochtones se sera pas exclu des thèmes 
étudiés. 

La politique de relèvement rural va de pair, non seulement avec des 
problèmes fonciers, économiques, sociaux, culturels, etc, mais aussi avec des 
problèmes techniques et scientifiques. 

Aussi le thème prévu sera-t-il subdivisé en ses divers aspects 

Economie rurale y compris artisanat, technique et science agricole: 

Vie sociale rurale; Politique et Droits agraires. 


COMMISSION INTERNATIONALE 
DES ARTS ET DES TRADITIONS POPULAIRES (CIAP) 


(Namur, 7 au 14 septembre 19550) 


Fondée à Prague en 1928, lors du Congrès International organisé par la 
Société des Nations, la Commission Internationale des Arts et des Traditions 
populaires commémorera cette année son XXV* anniversaire. Le Bureau, 
désireux de célébrer cet événement par une manifestation de caractère scien- 
tifique, a chargé la Commission Belge de Folklore de préparer une conférence 
internationale en Belgique. 


Le Bureau de la CIAP estime que cette réunion qui aura lieu à Namur, du 
7 au 14 septembre 1953, doit avoir plus le caractère d'une Conférence que 
d'un Congrès c’est-à-dire que les séances doivent être bien plus consacrées 
à la discussion des questions inscrites au programme qu'à la lecture de 
communications. De ces discussions doivent surtout sortir des projets d'enquêtes 
à entreprendre en commun. 

Parmi les questions actuellement déjà inscrites figurent : 

1° un projet d'enquête sur les symboles ; 


2° unification des méthodes de présentation cartographique des phénomènes 
folkloriques. 


Les langues officielles sont le français et l'anglais. 


IMPRIMERIÉ LACONTI, S.A., BRUXELLES 
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PUBLICATIONS DE L'INSTITUT 


I. Notes et mémoires (in-4°) cart. toile : 


. Noies sur les formules d'introduction à l'énergie physio- et psycho- 


sociologique, par E. Sorvay, 26 pages, 1906. 


. Esquisse d’une sociologie, par E. Waxweizcer, 306 pages, 1906. 
. Les origines naturelles de la propriété : Essai de sociologie comparée, 


par MR. Perruccr, XV-246 pages, 1905. 


. Sur quelques erreurs de méthode dans l'étude de l’homme primitif : 


Notes critiques, par L. Wopon, 37 pages, 1906. 


. L’Aryen et l’anthroposociologie : Etude critique, par le D' FE. Houzé, 


117 pages, 1906 (épuisé). 


. Mesure de capacité intellectuelle et énergétique, par Ch. Henry, 1906 


(épuisé). 


. Origine polyphylétique, homotypie et non-comparabilité des sociétés ani- 


males, par R. Perruccr, VIII-126 pages, 1906. 


. Der Güterverkehr in der Urgesellschaft, par E. Somrô, 186 pages, 1909 
. Recherches sur le travail humain dans l'industrie : I. Enquête sur le 


régime alimentaire de 1.065 ouvriers belges, par A. SLosse et FE. Wax- 
WEILLER, avec la collaboration de E. VAN DE WEYER et Z. KoOTCHETKOVA, 
266 pages, avec de nombreux tableaux, 1910. 


. Les abonnements d'ouvriers sur les lignes de chemin de fer belges et leurs 


effets sociaux, par E. MAHAIM, 274 pages, avec 38 cartes, etc., 1910. 


. Recherches sur les sociétés d'enfants, par J. VARENDONCK, VIII-95 pages, 


1914. 


II. Etudes sociales (in-8°) relié toile : 


. Les syndicats industriels en Belgique, par G. DE LÆENER, 2° édition, 


XXXII-348 pages, 1904 (épuisé). 


. L'esprit du gouvernement démocratique, par A. Prins, IX-294 pages, 


1906 (épuisé). 


. Les concessions et les régies communales en Belgique, par E,. BREES, 


XVII-556 pages, 1906 (épuisé). 


. Impôts directs ou indirects sur le revenu. La contribution personnelle en 


Belgique, l« Einkommensteuer » en Prusse, l’« Income-tax » en Angle- 
terre, par G. INGENBLEEK, VII-518 pages, 1908 (épuisé). 


. L'organisation syndicale des chefs d'industrie. Etude sur les syndicats 


industriels en Belgique, par G. DE LEENER, XX-395 pages et XXI-580 
pages, 1909. 


6. Principes de la politique régulatrice des changes, par M. AxnsraAux, 259 
pages, 1910 (épuisé). e À 
7. L'évolution industrielle de la Belgique, par J. St LewiNskr, XIV-444 pages, 
1911. | 
8. Les ouvriers agricoles en Belgique, par B. Boucxé, VIII-263 pages, 1913 


III. Actualités sociales (in-16°) cart. toile : 


1. Principes d'orientation sociale, résumé des études de M. Ernest SoLvay 
sur le Productivisme et le Comptabilisme, 2° édition, VII-92 pages, 1904: 
2. Que fautil faire de nos industries à domicile? par M. ANsraux, VII-130 
pages, 1904 (épuisé). 


5. Entrainement et fatigue au point de vue militaire, par J. JorEyko, 
IX-100 pages, 1905 (épuisé). 
6. L'augmentation du rendement de la machine humaine, par le D L, 
Querton, VII-215 pages, 1905. 4 
7. Assurance et assistance mutuelles au boint de vue médical, par le même 
VII-145 pages, 1905. 
8. Les sociétés anonymes, abus et remèdes, par L. THEATE, XIX-225 page 
1905 (épuisé). 
9. La lutte contre la dégénérescence en Angleterre, par les D'° BOULENGÉR 
et N. Enscn, VII-97 pages, 1906. 
10. Une expérience industrielle de réduction de la journée de travail, par 
L. G. Fromonr, XX-120 pages, 1906. 
11. Ce qui manque au commerce belge d'exportation, par G. DE LEENER, VII 
294 pages, 1906. 
12. Ce que l’armée peut être pour la nation, par A. FASTREz, XIII-204 pages, 4 
1907. 
13. Pourquoi mangeons-nous ? Principes fondamentaux de l'alimentation, 
par À. SLossk, 2° édition, XII-151 pages, 1908. 
13bis. Waarom eten wi? Grondbeginselen der voedingsleer, door A. SLOssr, 
XIT-189 pages, 1908. 
14. La personnification civile des associations. Avant-propos, A. Pris. 
L'Allemagne, R. Marco. L’Angleterre, M. Vaurnrer. La France et l’Italie 
P. ErrerA, XII-180 pages, 1907. À 
15. La défense sociale et les transformations du droit pénal, par A. PRiNs, 
170 pages, 1910 (épuisé). l 
16. Le commerce au Katanga :; influences belges et étrangères (Missions de 
l’Institut Solvay), par G. Dr LEEnEr, 151 pages, 72 photogravures hors- 
texte et une carte en couleurs, 1911. 
17. La politique de réforme sociale en Angleterre, 191 pages, 1912. 
17bis. The Policy of Social Reform in England, lectures delivered at the 
institute by « The Eighty Club », 1912. 
18. L'agriculture au Katanga : possibilités et réalités (Missions de l’Institut. 


Solvay), par A. Hock, 305 pages, 106 photogravures hors-texte et une 
carte, 1912. 


La politique des transports en Belgique, par G. DE LÆEENER, 320 pages, 
1913. 


IV. Travaux des groupes d'études de la reconstitution nationale 
(in-8°) : 
GROUPE D'ÉTUDES DES FINANCES PUBLIQUES : L'impôt sur les bénéfices de 
guerre, 158 pages, 1919. 


. GROUPE D'ErUDES JURIDIQUES : La question des loyers, 128 pages, 1919. 
. GROUPE D'ETUDES DE L'ALCOOLISME : L’Action de l'Etat contre l’alcoolisme, 


97 pages, 1919. 


. Georges Suers : La réforme du Sénat, XII-355 pages, 1910. 
. GROUPE D’ETUDES DÉS CHEMINS DE FER : l'autonomie des chemins de fer 


de PEtat belge, 278 pages, 1919. 


. GROUPE D'ETUDES DES FINANCES PUBLIQUES : l'impôt successoral, 78 pages, 


1019: 


. GROUPE D'ErupEs AGraïREs: La réforme du régime douanier des produits 


alimentaires, 76 pages, 1919. 


. GROUPE D'ETUDES JURIDIQUES : Le retour à la légalité, 88 pages, 1910. 
. Gustave ABEL : De l’organisation régionale des services publics, 104 pages, 


1919. 


V. Nouvelle série : 


. AZANDE : Introduction à une ethnographie générale des bassins de 


l'Ubangi-Uele et Aruwimi, par A. DE CALONNE-BrAUFAICT, 300 pages, 
4 cartes, 1 hors-texte, 1921. 


. Le mouvement corporatif en Russie, par G. BEKKER, 200 pages, 1921. 
. Les institutions des primitifs australiens, par Nadine Ivanrrzky, 1922, 


110 pages. 


. La primauté de l'individu, par G. DE LÆENER, 1922, 100 pages. 
. L'organisation du travail et la question ouvrière, par G. DE LEENER, 


1924 (épuisé). 


. Le prélèvement sur le capital dans la théorie et dans la pratique, par 


B. S. CHrEPNER, 1925 (épuisé). 


. Les conditions du travail dans le territoire de la Sarre, par M. GoïTscHAIxK, 


1926, 71 pages. 


. Les commussions paritaires d'industrie en Belgique, par Hélène-D. 


ANTONOPOULO, 1926, 108 pages. 


. La banque en Belgique, étude historique et économique, par B. $. 


CHLEPNER, t. 1°", 1926, 430 pages. 


. La Belgique restaurée. Etude sociologique, 1927, IT, 688 pages. 

. Les chemins de fer en Belgique, par G. DE LÆENER, 1927. 

. La réforme de l'Etat en Belgique, par H. SPEYER, 1927. 

. Deux essais sur le progrès, par E. Durréer, 1928, 270 pages. 

. Corporatisme ou Parlementarisme réformé, par H. SPEYER, Bruxelles, 


E. Bruylant et Paris, Librairie générale de Droit, 1935, 123 pages. 


Li 


. Le servage, Communications présentées à la Société Jean Bodin( réunion 


des 16, 17 et 18 octobre 1936), Bruxelles, Librairie Falk fils, 1936, 332 p. 


VI. Etudes sociales : 
1. Enquête sur les conditions de vie de chômeurs assurés : 


IL. Le budget de dix-neuf familles de chômeurs dans l'agglomératioi 
bruxelloise en février-mars 1932, par G. JaAcQuEMYNS, Liège, G. Thoné 
1932, 93 pages. 


IT. Le budget de vingt-et-une familles de chômeurs dans l’agglomératioi 
brugeoise en avril-mai 1932, par G. JacquEmyxs, Liège, G. Thone 
1933, 108 pages. x 

IT. Le budget de dix-huit familles de chômeurs dans l’agglomération 
anversoise en avril-mai 1932, par G. JAcouEmyxs, Liège, G. Thone, 
1933, 108 pages. ê 

IV Le budget de dix-neuf familles de chômeurs dans l’agglomération 


liégeoïse en juin 1932, par G. JAcquEmvxs, Liège, G. Thone, 1938 
97 pages. 


V. Enquête sur les conditions de vie de chômeurs assurés, de grévistes 
syndiqués et d'ouvriers au travail, 1932-33. Le budget de soixante 
deux familles du bassin de Charleroi, par G. JacouEmyxSs, Liège, 
G. Thone, 1934, 207 pages. 


2. L'alimentation rationnelle et les besoins énergétiques d'une bopulation: 
ouvrière, par le D' E, J. Brewoop et G. Roosr, Bruxelles, Institut dé 
Sociologie Solvay, 1934, 256 pages. 

3. Les enfants traduits en justice, par Aimée RACINE, Liège, G. Thone, 1935 


8. L'hygiène dans les Communes rurales, par Guillaume JACQuEMYNS, 
Bruxelles, Librairie Falk fils, 1940, 124 pages. 
9, La Société belge sous l'occupation allemande, 1940-1944, par Guillaume 


JACQUEMYNS, Bruxelles, Nicholson & Watson, 1950, 3 vol. 538, 503 et 
143 pages. 


VII. Enquêtes sociologiques : 


. Analyses des mobiles dominants qui orientent l'individu dans la vie sociale. 
I. Contribution de B,. RaAyYNAUD, M. Harswacus, D' H. Arrnus, — 
IT. Contributions du D' von Wikse, P. Jorv, Liège, G. Thone, 1938, 
2 vol, 323 et 307 pages. é 0 

. Le sens de la resbonsabilité dans la vie sociale. — Contributions de 
J. A. Hosson, H. FINER, H. MEuTER, Liège, G. Thone, 1938, 621 pages. 

. Le problème de la consommation. — Contributions de G. Dr LEBNER, 
E. James, Liège, G. Thone, 1938, 153 pages. 


. Etudes du statut de la production et du rôle du capital. — Contributions 


de G.-D.-H. Cor, Th.- N. CARvER, C. BRINKMANN, Liège, G. Thone, 1938, 
447 pages. 


VIII. Actualités sociales (nouvelle série), in-16 : 


» Entre deux Guerres. Esquisse de la vie politique en Belgique de 1918 à 
: 1940, par Frans VAN KALKEN, 1944 (2° éd.), 135 pp. 
. Les crises constitutionnelles du Pouvoir législatif en Belgique. Les Pou- 


voirs des Secrétaires généraux sous l'occupation ennemue, par R. OCKRENT, 
1944 (2° éd.), 131 pp. 


. L'histoire de la Guerre mondiale. Pour un Musée de la Guerre et un 


Office de Documentation contemporaine, par M"° S. TassrEr, 1944, 
71 pages. 


. La coordination des transports intérieurs en Belgique, par P. DE GROOE, 


1945, 148 pages. 


. Le Pluralisme sociologique. Fondements scientifiques d'une révision des 


institutions, par Eug. Dupréer, 1945, 80 pages. 


. l/ Abandon de l’économie libre et les postulats économiques d'un ordre 


nouveaux, par G. DE LÆEENER, 1945, 179 pages. 


. Pour servir d'introduction à la déontologie médicale, par le D' HÉcer- 


Giceert, 1945, 89 pp. 


. Le recrutement des agents de l'Etat, par M. HALEWYCK DE HEUSCH, 1945, 


114 pages. 
. Le droit de vivre, par le D' M. DE LaAEï, 1945, 173 pages. 
. L'Etat et les Assurances, par Fr. Soxr, 1945, 115 pages. 


. L'Union économique hollando-belgo-luxembourgeoise, par G. DE LEENER, 


1945, 142 pages. 
, Un programme de la santé pour la Belgique, par le D’ R. San, 1945, 
108 pages. 


. La réforme du contrôle des sociétés commerciales et l'expérience anglaise, 


par J. VAN Ryn, 1945, 130 pages. 


. Brèves considérations sur le mode de gouvernement, la liberté et l'éducation 


morale, par le D' J. Borpxt, 1945, 120 pages. 
. Liberté et sécurité contractuelles, par P. DE HARVEN, 1945, 127 pages. 
. Médecine, éducation physique et sports, par le D’ Ab. Govarrrs, 1945, 
163 pages. 
. L’urbanisme et l'habitation, par A. PuissaAnT, 1945, 160 pages. 


. Une richesse nationale insuffisamment mise en valeur : nos cures hydro- 


minérales et climatiques, par le D' R. WyBauw, 1945, 76 pages. 


. Deux études sur le Congo belge. Considérations suggérées par l'étude du 


milieu physique centre-africain, par M. RogerT et Le peuplement blanc 
au Congo : le point de vue médical, par le D' J. Scawerz, 1945, 95 pages. 
. L'hygiène et la prophylaxie mentales, par le D' Aug. LEY, 1945, 94 pages. 


. L'organisation des rapports entre employeurs et salariés, par UN GROUPE 


D'ÉTUDES DE L'INSTITUT DE SocIoLOGIÉ Sorvay, 1945, 63 pages. 
. La construction navale en Belgique, par Ed. W. BocaAERT, 1945, 95 pages. 
. De la Justice, par Ch. PERELMAN, 1945, 84 pages. 
. La langue néerlandaise en pays flamand, par Ad. VAN LoEy, 1945, 77 pages. 
. Algemeen beschaafd Nederlands in Vlaams-Belgié, par Ad. VAN LoEy, 
1945, 98 pages. 


26. Le problème de la lésion dans les contrats, par H. DE PAGE, 1946, 136 pages 
27. L'esprit d’une politique générale de l'éducation, par J. LAMEERE et S. DE 
Cosrer, 1946, 186 pages. 
28. L'évolution de la médecine au Congo belge, par le D’ J. Scawxrz, 1946, 
131 pages. 
29. L'hérédité, par le D' Fr. TWIESSELMANN, 1947, 115 pages. 
30. L'organisation des marchés financiers, par Fr.-H. TErLINCK, 1948, 
131 pages. 
31. Questions de pathologie criminelle, par le D' M. ArExANDER, 1948, 82 pages 
32. Musées et Conservateurs, par Ed. Micxer, 1948, 80 pages. ‘ 


IX, Cahiers de l'Institut de Sociologie Solvay, in-& : 


1. L'enseignement à dispenser aux indigènes dans les territoires non auto- 
nomes. Colloque international organisé par l’Institut de Sociologie Solva: 
et le Centre belge d’études économiques et sociales (Bruxelles, 30-31 mar: 
et 1° avril 1950), 1951, 182 pages. 

2. Histoire d'un conflit de travail, par A. Doucv, 1951, 34 pages. 

4. Législation sociale internationale, par L.-E. Trocræt, 1952, 729 pages. 

5. L'information à la recherche d'un statut, par R. CLaussr, 1951, 101 pages. 

7. Les conseils d'entreprise en Belgique, par M. Gorrscuarx, 1952, 100 pages: 


X. Monographies bibliographiques publiées par l'intermédiaire 
sociologique : 


1. Essai d'une bibliographie systématique de l’ethnologie jusqu'à Pannée 1911, 
par $. R. SreinmErz, 1912, 196 pages. 
2. Bibliographie de l'Angola (Bibliotheca angolensis), 1500-1910, par Pau 
BorcHarpt, 1912, 61 pages. 


XI. Publications périodiques : 


Revue de l’Institut de Sociologie (in-8°), paraissant en quatre numéros pa 
an. Chaque numéro comprend de 160 à 200 pages. Prix de l'abonnement : 
400 francs pour la Belgique et 450 francs pour les autres pays. Prix 
du numéro : 125 francs belges. | 

La Revue fait suite à l’ancien Bulletin périodique, contenant les Archives 
Sociologiques, publiées par E. WAXWEILLER, paru depuis le 1°* janvier 1910 
jusqu’au 30 juillet 1914. 


Les Notes et Mémoires, les Etudes et Actualités sociales ainsi que l'ancien! 
Bulletin périodique sont en dépôt chez M. Lamertin, libraire-éditeur, 
rue Coudenberg, 58-62, Bruxelles. 

Les travaux des Groupes d’études de la Reconstitution nationale sont en 
vente à l'Institut de Sociologie. ( 

La nouvelle série des Actualités sociales est éditée par l'Office de Publi- 
cité, 16, rue Marcq, Bruxelles et les Cahiers de l’Institut de Sociologie 
Solvay par la Librairie Encyclopédique, 7, rue du Luxembourg, Bruxelles. 


